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Nous qui valons chacun autant que vous., & 
qui tous enfembie fommes plus puilTants que vous, 
■nous promettons d’obéir à votre gouvernement, . 
£ vous maintenez nos droits & nos privilèges , 
finon, non. - ' . • ^ 


Nos que valemos tanto como vos , y que podemos 
mas que vos , os hatpmos nuejtro Rey , y Jenor coït 
tal que guardtes huejiros fueros , Jîno > no. 

Sermenr du Jufticier d’Aragon au Roi, 

. . au nom des Cortès. 


Nouvelle édition , plus corre&e que les 
précédentes. 



I 


l 

iij 

— 

AVERTISSEMENT. 

Ce T écrit , commencé fous un mi - 
nijlre ennemi de la nation , a été ter- 
miné fous de plus heureux aufpices . 
J’efpere qu’on reconnaîtra , en lifant 
cet ouvrage , l’ infant où la chute de 
nos oppreffeurs a rendu à mon ame un 
fentiment de bonheur & d’ éfpoir , que 
l’effrayante continuité de leur crédit 
avoit anéanti. 

Notre roi nous efl enfin rendu. 
C’eft. en ce moment qu’il faut unir 
à jamais notre bonheur au fien , &• 
la liberté publique à fa puiffance. 

Je fuis loin de croire cette réunion 
impojjible , & j’ai cherché a le prouver. 
J’ai defliné cet écrit à mes compatriotes. 
S’il franchit les limites de la province 
où il fut compofé , me tiendra-t-on 
compte de mon ^ele ? J’ai du. l’efpérer 
dans mon po-ys. 
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iv AVERTISSEMENT. 

Ai-je lieu de V attendre des provinces 
qui me font étrangères ? Le talent ejl 
un don de Dieu. Si le ciel en eût ho- 
noré mon iele y je Maurois dévoué tout 
entier au fervice de mon pays , d’un 
pays que j’aime , à caufe du carac- 
tère généreux & de l’énergie de fes 
habitants. 

Auprès d’eux , au moins , la vérité 
de mon attachement me fera un mérite. 
J’ai cherché a leur montrer tous les 
avantages d’une conjlitution nationale 
& libre ; c’ejl maintenant à eux à afu- 
rer leur bonheur a venir 3 & celui de 
leurs défendants. 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES ÉTATS GÉNÉRAUX, 

, LEURS DROITS, 

• • 

ET LA MANIERE DE LES CONVOQUER. 

C E fut fans doute pour donner aux plus 
héroïques vertus une patrie digne d’elles , que 
le ciel voulut qu’il exiftât des républiques ; 8c 
peut-être pour punir l’ambition des gommes, 
il permit qu’il s’élevât de grands empires, des 
rois des maîtres. 

' Mais toujours jufte , même dans fes châ- 
timents , Dieu permit qu’au fort de leur 
oppreffion, il exiftât pour les peuples afiervis, 
un moyen de fe régénérer, 8c de reprendre 
l’éclat de la jeuneffe , en fortant des bras de 
la mort. 

La liberté lai(Te à ceux qu’elle abandonne, 
de longs 8t cruels fouvenirs ; ce font ces falu- 
taires réminifcences qui garantirent du défef- 
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poïr , quand tous les genres de fervitud* 
femblent s’accumuler fur les hommes infor- 
tunés , fournis depuis long temps au fceptre 
du pouvoir abfolu. 

Les defpotes enchaînent vainement les 
corps , ils ne peuvent dominer les penfées ; 
le ciel les affranchit pour jamais de l’humi- 
liant empire d'un maître : vainement les mi- 
niftres elTaycrent dans tous les temps d’en 
effacer les traces : elles vivent encore quand 
l’être qui les conçut n’eft plus $ ôc dépofées 
dans de falutaires & immortels écrits, tôt ou 
tard elles portent les fruits que l’on doit en 
attendre , quand par trait de temps , deve- 
nues l’opinion de tous , elles oppofent au 
defpotifme d’un feul , le frein irréfiftible de 
l’opinion générale. 

Inflruite par les écrits de quelques hommes 
nés libres au fein de la fervitude publique , 
la génération aâuelle, malgré fes vices, s’eft 
imbue de leurs maximes } le génie eft venu 
embellir les travaux de l’érudition pour la 
rendre populaire ; 8t fous les ruines éparfes 
de notre antique gouvernement , il a fu dé- 
mêler les droits imprefcriptibles de la nation, 
nous apprendre ce qu’elle fut & ce qu’elle 
doit être. . 

Nos malheurs toujours renailfants , des 
fautes fans celTe renouvellées de la part de$ 
miniftres, nous conduifant enfin au dernier 
période de la calamité publique , ont fixé 
notre attention, fur .la néceffité abfolue d’un 
putre ordre de chefes. 
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Tous les regards alors fe font tournés 
vers les jours heureux de notre première 
exiftence. 

Tombés dans l’aviliffement le plus pro- 
fond , écrafés de dettes énormes , dévorés 
par d'intolérables impôts , menacés d’un ave- 
nir plus déplorable encore , humiliés par le 
préfent , effrayés par l’avenir , il nous a 
fallu rétrograder, pour chercher dans le 
tombeau de nos peres l’efpoir d’une réfur- 
re&ion nationale. 

Nous avons trouvé dans les fades de leur 
fiecle, ce reffort puiffant qui les avoit fi inti- 
mement unis à la chofe publique, ce reffort, 
inaâif depuis deux fiecles , mais toujours 
fubfiftant , qui de tous les François peut 
encore compofer un corps colleâif, impri- 
mer à la France le titre honorable de patrie, 
& fubftituer enfin des citoyens à cette foule 
d’individus malheureux 8t ifolés , qui depuis 
deux fieclés rampent fans liaifon comme 
fans intérêt , fur la vafte furface de cet em- 
pire. 

L’homme eft né libre : jamais l’Etre éter- 
nel qui le créa , n’avilit lui même fon ou- 
vrage , en foumettant l'homme à fon fem- 
blable. Il voulut que l’être heureux, né loin 
des fers des fociétés , au milieu des pays 
déferts & fauvages , confervât toute fon in- 
dépendance , n’obéît jamais qu’à lui-même, 
& fermât fes yeux fur le fol qui le vit naître, 
fans les avoir jamais fouillés en fixant un 
maître. 

A4 
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Pour ceux qu'il appelloit à fe réunir 1 en fo- 
ciété , fans doute il exigea & il fan&ionna le 
facrifice de cette indépendance fans limite $ 
mais il la remplaça par une autre plus diffi- 
cile peut-être à conferver , mais tout auffi 
facrée. 11 fournit l'homme à la loi , & ne le 
fournit jamais qu’à elle. 

C’eft vainement que dans tous les fiecles, 
s’accumulèrent fur les peuples affervis les 
longs outrages du defpotifme. L’amour de la 
liberté, & les vérités premières qui lui ferveut 
de bafe , fe conferverent dans le cœur 8c la 
mémoire des hommes. 

Elles reparurent toujours avec éclat, St 
entraînèrent la dilfolution des empires , ou 
néceffiterent leur régénération. Depuis long- 
temps, fournis aux tyrans de Rome , les ha- 
bitants de l’Europe énervés par la fervitude , 
mais aigris par le fentiment de leurs maux , 
n’ofant reconquérir leur liberté , défiroient la 
ruine d’un pouvoir odieux , ils appelaient 
des libérateurs. 

Ils parurent enfin. Les Romains habiles à 
opprimer leurs fujets , mais incapables de les 
défendre , virent leur empire fe dilfoudre , 8C 
fur fes ruines s’établirent nos peres. 

Quel homme eût ofé préfenter des fers 
à leurs mains viûorieufes (i) ? Soumis à la 


(5) Voyez Tacjt. de morib. germa chap. vijj. xj. 
jul. Cæfar. de bell. gall. 1. v, ch. xxvij. 

Am. Marcel. 1. rxxj. 

Grégoire de Tours. 
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guerre au chef qu’ils avoient élu , mais fe 
plaçant à fes côtés pour exercer avec lui 
toutes les fondions légiflatives , fouvent ar- 
bitres de la paix ou de la guerre , leur ame 
libre & fiere leur infpira , malgré leur igno- 
rance , les notions précieufes qui en ce fiecle 
de lumière forment encore la bafe de la 
liberté publique. Ils marchèrent à la liberté 
plutôt par fentiment , qu’en raifonnant leurs 
principes ; & les mâles vçrtus qu’ils tenoient 
de leurs peres , les accompagnèrent dans les 
pays qu’ils avoient conquis. 

S’ils fournirent à l’efclavage civil les peuples 
vaincus , ils conferverent toujours quant à 
eux le fentiment profond de leur dignité per- 
fonnelle } ils connurent parfaitement ce que 
c’étoit qu’une loi. 

Réunis dans les champs de Mars autour 
d’un roi qu’ils avoient élu (t) , le vçeu géné- 
ral diéta la loi : l’autorité législative rcfidoit 
toute entière dans ces auguftes afiemblées , 
& leurs fuffrages feuls formoient les loix 


(i) Gaule Françoife d'Hotman , chap. vj , pag. 47, 
édition de 1573. Grégoire de Tours. Aimoin. Frede- 
gain , ap. Ducange , gloj]'. voc campi Mardi. 

Aveu remarquable de Clothaire II , dans Aimoin , 
de geft. franc. liv. iv, ch. 1. 

Clothaire dit : « on convoque les afTemblées, parce 
» que tout ce qui regarde la fureté commune doit y 
m être examiné & réglé par une délibération commune, 
» & je dois me conformer à tout ce qu'elles ont réfolu. >» 
Voyez encore à ce fujet Bouquet , prcef leg. fal. 
pag. m, 114. Idem, tom. 11 , pag. <47. 



( 10 ) 

devant lefquelles dévoient fe courber leurs 
têtes invincibles. 

Les rois fournis aux loix nationales, furent 
punis pour les avoir enfreintes (r) , quand 
l’époque fixée pour le retour de ces alTem- 
blées , préfentoit à la nation le fuprême lé- 
gifiateur, & au roi fon fouverain juge. 

Le même amour de la liberté animoit à la 
fois tous les vainqueurs de l’Europe. Dans 
tous les pays qu’ils conquirent , ils imprimè- 
rent à leurs inftitutions le fceau de leur indé- 
pendance. 

Altérées dans leurs formes par l’impoflibi- 
lité de réunir tous les individus d’une nation 
devenue trop nombreufe (z). 

Quelquefois chargées par l’adrefle des rois 
qui, abufant des prétextes les plus plauftbles, 
égarèrent les peuples , il réfulta cependant 
que ces premières formes de notre antique 
indépendance lailferent des germes précieux 
qui , long temps étouffés par le defpotifme , 
p’attendoient pour éclore que le ferment de 
l’opprefîîon ÔC de l’adverfité. 

La main confervatrice qui maintient l’ordre 
immuable de la nature, & qui , à fon gré, 


(t) Dans Aimoin , gefl franc, ch. 45 , & dans le 
continuateur de Fredcgain , ch. 94. Voyez les caufes 
de la déposition de Thyerry. 

(1) La compofition des parlements de la fécondé 
race fut la première altération des formes antiques. 
Voyez Hincmar , de ordine palatii. Mais les capitu- 
laires nous prouvent que la nation jouilfoic toujours 
du pouvoir légiflatif. 
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éleve ou détruit les empires , emploie fouvent, 
pour rendre aux hommes cette énergie falu- 
taire qui les ramene à la liberté , les fléaux 
qui femblent devoir à jamais l’anéantir. Ainfi 
ces volcans deftru&eurs, qui éclairent de leurs 
lugubres feux les contrées qu’ils dévorent , 
s’éteignent enfin, & rendent aux hommes un 
fol que leurs flammes ont épuré & fertilifé, 
quand elles fembloient le confumer. 

Les agitations inteftines dans les républi- 
ques font utiles à la liberté , elles éloignent la 
tyrannie. 

L’excès de l’oppreffion des miniftres eft la 
fauvegarde des peuples dans les empires 
aflervis •, elle les ramene à une conftitution 
nationale. 

Combien donc s’égarent ces hommes pu* 
fillanimes , qui redoutent ce temps d’effervef- 
cence publique , ces temps orageux qui don- 
nent la vie aux âmes fortes, & les élevent 
auflîtôt au niveau de leurs vertus ! 

Ces temps à la fois fahitaires & périlleux, 
font fur les citoyens l’effet que la loi produi- 
sit à Sparte. Ils plongent les foibles dans 
l’obfcurité , & rendent aux âmes courageufes 
l’empire qui leur eft dû. 

Une mâle réfiftance à l’oppreftion eft l’ali- 
ment des grands courages. Tout alors les 
éleve & foutient leur enthoufiafme i les re- 
gards de leurs concitoyens , l’efpoir du fuccès, 
l’horreur de l’efclavage , l’appas même des 
dangers , & l’efpoir de ces punitions honora- 
bles , quand des miniftres odieux les infligent 
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à ceux que la patrie honore , & que chaque 
citoyen voudroit imiter. 

C’eft fur les mers affaillies par les tem- 
pêtes, que l’intrépide matelot aime à fe con- 
fier ; fans doute le but unique de tant de tra- 
vaux , doit être le calme après l'orage. 

Mais un repos plein de vie, un repos fondé 
fur la liberté , 6c non cette effrayante ftupeur 
qui régné dans les empires de l’Afie , où les 
cœurs font déchirés , les vifages abattus , où 
le ftlence eft le feul figne de la paix \ filence 
de mort , produit par la terreur & les menaces 
des tyrans , où l’on n’ofe fe parler , moins 
encore s’écrire , où l’on s’eftime heureux enfin , 
au déclin de la vie, de defeendre tout entier 
au tombeau , & de n’être plus accefiible dans 
fes enfants au tourment d’une éternelle op- 
preffion. • • 

Ces temps falutaires d’effervefcence publir 
que font ceux où nous vivons ^ c’eft à nous à 
les rendre falutaires à nos defeendants. 

De grands maux ont amené pour nous 
d’étonnantes révolutions. Il femble que les 
miniltres ont réunis tous les motifs qui rendent 
la réfurreâion de notre antique conftitution 
inévitable. 

Des dettes énormes , & un crédit public 
anéanti. . 

Des impôts dévorants , & un peuple aigri 
par fes malheurs , prêt à fe retufer à leur 
exaftion. 

D impuiffantes loix fubftituées violemment 
à nos loix antiques. 
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De nouveaux magiftrats , à la fois invertis 
de l’opprobre 8c de leurs dignités. 

Des parlements refpe&és , chéris, dont le 
retour unanime aux vrais principes a rendu 
au peuple fes imprefcriptibles droits, devenus 
auffitôt des objets de terreur 8{ de haine , 
menacés d’une entière deftruftion , fe ralliant 
autour des loix qu’ils ont fi bien défendues , 
mais frappés par les miniftres jufque dans ce 
fan&uaire , & forcés de l’abandonner à la 
force militaire qui les éloigne & s’en empare. 

Un militaire éperdu, indécis entre l’ordre 
des miniftres & la voix de fa confcience , 
effrayé de la défobéiflance , mais plus effrayé 
encore des aflaffînats qu’on lui commande , 
n’ofant brifer les liens de la difcipline , mais 
les relâchant fans ceffe, en faifant allez pour 
ne pas manquer au prince , pas aflez pour 
faire triompher les miniftres de la nation ÔC 
des loix. 

Des provinces entières , prêtes à repoufler 
la violence par la violence , unies encore à la 
couronne par leur amour pour le roi , mais 
confédérées par leur haine Sc le mépris pour 
les miniftres. 

De vertueux citoyens punis de leur patrio- 
tifme , mais plus animés encore par leurs 
malheurs , énorgueillis de leurs difgraces , 5C 
cherchant à en mériter de nouvelles par la 
confiance 8c la véhémence de leur zele. 

Bientôt une feule voix sert fait entendre , 
mais une voix unanime , 8c auflitôt fe font 
réveillés les fouvenirs de nos affemblées na- 
tionales. 
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Déjà s’élèvent de toute part des queftions 
fur les droits de ces fuprêmes affemblées , 

Et fur la maniéré de les convoquer. 

C’eft le peuple alarmé qui fait les premières 
demandes. Dans l’étendue des droits des états 
généraux, il voit l’étendue de fes reffources. 

L’adminiftration eft embarralîée fur la ma- 
niéré de les convoquer ; elle a borné fes de- 
mandes à ce feul objet. Sans doute elle eft 
bien éloignée de chercher à altérer la forme 
antique des convocations , elle n’çn a pas le 
pouvoir, & fes efforts pour y parvenir feroient 
impuiffants. 

Enfin , en cette occurrence , il s'agit de dé- 
finir les droits des états généraux , ÔC la ma- 
niéré de les convoquer. 

AufTitôt qu’il s’elt agi de les affembler , la 
plupart des gens inftruits fe font occupés à 
trouver dans les débris de nos antiques infti- 
tutions , quelle fut l’étendue du droit des 
affemblées nationales j d’autres , fans dédai- 
gner ces utiles recherches , ont porté leurs 
vues fur des objets plus élevés ; ils ont cherché 
à établir les droits de la nation fur des bafes 
immuables , en les fondant fur les droits na- 
turels de toute fociété humaine. 

Ceux-là me paroiffent avoir vu l’objet dans 
toute fon étendue ; ÔC en effet , les droits 
effentiels des fociétés, écrits par la main de 
Dieu dans le cœur des hommes, n’en fauroient 
être effacés par vingt (iecles de defpotifme. 
D’ailleurs, quelle idée abfurde que de croire 
qu’il fuffiroit pour anéantir nos droits , de 
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détruire les Chartres où les rois furent forcés 
de les reconnoître. 

Quelle idée bizarre que d’imaginer que 
les droits de vingt millions d’hommes à la 
liberté , repofent dans tel ou tel titre , dans 
celui de Louis X , par exemple , fi foi- 
gneufement dérobé à nos regards. Peut-être 
n’exifte t-il plus , les vers l’ont dévoré ; ÔC 
fi telle fut la bafe de nos droits nationaux, 
il dépendit d’eux de nous rendre libres ou 
efclaves. 

S’il exifte des titres nationaux , s’ils vien- 
nent appuyer de leur autorité nos droits confi- 
titutifs, on s’en prévaut 5 s’ils font anéantis, 
on s’en paffe , en remontant fans leur fecours 
aux vrais principes. 

Ce font donc ces principes qu’il faut d’a- 
bord connoître. 

Sans doute il faut enfuite les environner 
de toutes les autorités , accumuler les exem- 
ples , nous enrichir des traditions de nos 
peres , & en voyant ce qu’ils furent , nous 
enhardir à les imiter. 

. Je le répété , l’hiftoire de notre premier 
âge n’efi rien moins qu’une étude oifeufe , 
quand l'érudition, dirigée par un cœur géné- 
reux , va y chercher des traits de vertu , de 
liberté , des a&es d’oppreflion repouffés avec 
une mâle énergie ; mais elle feroit funefte 
à celui qui croiroit que les droits qu’il n’y 
trouve pas établis , font perdus pour nous , 
fcc que nous n’avons d’autres titres à une 
liberté nationale , que ceux que pendant 
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huit fiedes ont couvert la poufliere des 
chartriers. 

Ces faits établis , je le demande , quels 
font les droits des repréfentants d’une na- 
tion ? Tout homme ami de la liberté pu- 
blique , aura befoin de réflexion, non pour 
en connoître l’étendue , ( le premier mou- 
vement de l’efprit & du cœur eft de ne voir 
aucun terme à une puiftance qui Haute au 
nom de tous, ; mais pour y pofer les limites 
que l’ordre & la confervation de la fociété 
exigent. 

C’eft un malheur très-réel , que des ci- 
toyens foient forcés par l’étendue de l’em- 
pire , de confier à autrui le foin de voter fur 
leurs plus précieux intérêts \ mais dans tous 
les états, cet inconvénient eft balancé par 
des obftacles que la loi naturelle diâeroit, au 
défaut de tout autre. 

En Angleterre, l’infurreâion eft permife j 
elle feroit fans doute légitime, fi le parlement 
détruifoit lui-même une conftitution que fes 
loix doivent conferver (i). 


(i) Le lord. Abiogton, l'un des meilleurs & des plus 
éclairés citoyens de l'Angleterre , ejtpofoit à ce fujet 
les vrais principes, quand s'oppofant aux motions d'un 
parti vendu à la cour , & qui entrainoic l’Angleterre 
dans des mefures qui lui ont fait perdre i’Amérique, 
il propofa aux citoyens qui penloient comme lui , « de 
» fortir à l’inllant du parlement , mais après avoir pro- 
» tefté que le roi & le parlement avoienc abufé de leur 
» pouvoir dans la guerre de l’ Amérique , 8c que le 

Eb 
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En Pologne , quand elle étoit libre , le* 
diétin&s limitoient le pouvoir des nonces 
à ce dont ils étoient fpécialement chargés j 
& les dietes de relation , convoquées après 
la diete fuprême , examinoient fi en effet 
les nonces n’avoient pas outre-palTé leurs 
pouvoirs. 

En France, dans les premiers âges de la 
monarchie , la nation elle - même difcutoit 
fes intérêts. 

Sous Charlemagne, les parlements confer- 
verent encore îi la nation entière le pouvoir 
de fanâionner toutes les loix. 

Enfin , quand la nation afTemblée en 
états généraux ne put être réunie que par 
fes repréfentants , il s’établit auflï-tôt une loi 
qui eft, j’ofe le dire, le palladium de nos 
libertés. / 

C’eft que la nation elle-même eft reliée 
maîtreffe de tous fes pouvoirs •, c’elt dans 
les affemblées où elle élit fes repréfentants, 
qu’elle prononce fon vœu. Ses repréfentants 
ne font que les porteurs des ordres de leurs 
commettants , & ne peuvent jamais s’en 
écarter (j). Dès lors, les droits des états 
généraux font les droits de la nation elle- 
même : c’eft fous ce rapporc qu’il faut en 


n peuple Anglois , fuprême légiflateur de la Grandc- 
» Bretagne , avoit le droit de retirer un pouvoir fi 
n mal adminiftré. » 

(i). Je démontrerai ce principe jufqu’à l'évidence, 
par la conduite des états généraux Si l'aveu des rois. 
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déterminer l’étendue ; 8c enfin , pour ra- 
mener cet objet à fon vrai principe , nous 
demanderons quels font les droits de la 
nation , énonçant fa volonté par fes repré- 
fentants. 

On fera tenté, j’en fuis perfuadé, de ré- 
pondre auflî-tôt, que nul obftacle ne fauroit 
mettre un frein à fa volonté fuprême. 

En effet , quel eft le lien qui réunit cette 
foule d’individus en un corps colieâif? C’eft 
leur volonté j & fans doute ce lien feroit brifé 
à l’inftant par la même volonté publique qui 
lui donna l’exiftence , fi tous s’accordoient à 
vouloir l'anéantir. 

Mais l’expérience & la réflexion vien- 
nent bientôt pofer des bornes à cette auto- 
rité illimitée ; & de cela feul que la nation 
veut exifter , il s’enfuit que fa puiffance a des 
bornes. 

Un peuple libre eft régi par des loix ; 
les loix ne méritent ce nom augufte, que 
lorfqu’elles font la déclaration de la volonté 
publique. 

Mais les loix établies , il faut veilller à 
leur obfervance, en faire l’application , & 
décider, foit dans les difcufiions de l’intérêt 
particulier, foit dans la diftribution des peines 
impofées aux délits, les cas où s’appliquent 
les loix. 

Les loix, pour être exécutées, ont fou- 
vent befoin de l’appui de la force publique ; 
c’eft à elle auflï qu’eft confiée la défenfe de 
la patrie au dehors, ainfi que le. maintien de 
la tranquillité intérieure. 
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Parmi ces pouvoirs divers , il en eft qui 
la nation elle- même ne fauroit exercer, ÔC 
dont par cooféquent elle eft forcée de confier 
l’exercice. 

Mais tous les pouvoirs qü’elle peut exercer 
elle même, n’appartiennent qu’à elle. 

Plus un empire eft étendu , plus le pou- 
voir qui difpofe de la force publique doit 
avoir d’énergie ; ÔC c’eft par cette raifon 
que le pouvoir monarchique , où la volonté 
d’un feul homme meut à l’inftant tous les 
reftorts de la force nationale , convient fpé- 
cialement à de grand? pays entourés de voi- 
fins jaloux & puiflants , 8t par conféquent 
toujours expofés à leurs invafions, fi les moyens 
de les repoufter n’avoient toute la force qu’il 
eft poffible de leur donner. 

Mais fi la nation ne peut exercer le pouvoir 
exécutif, elle eft au moins la maîtreffe de le 
confier à qui il lui plaît j c’eft à elle par con- 
féquent à établir l’ordre qui lui convient dans 
la fuccefiïon de fes rois : elle a pn rendre le 
trône héréditaire : il dépendoit d’elle de le 
laifler éleftif. 

La nation ne peut exercer le pouvoir judi- 
ciaire , non qu’elle n’ait le droit , étant afiem- 
blée, de prononcer des jugements, s’il s’agif- 
foit fur tout de flétrir qui chercha à lui nuire, 
fi c’étoit enfin le crime de leze-nation qu’elle 
voulût punir. 

Mais, en général, elle ne peut s’appliquer 
à la difcuftion des intérêt? particuliers, faite 
pour dominer fur tout $ elle ne peut , pa/ 

B i . 
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cette raifon , ftatuer fur des objets indivi- 
duels. 

L’autorité judiciaire ayant befoin de l’appui 
de la force publique pour faire refpeftcr fes 
arrêts, elle s’eft trouvée naturellement faire 
une partie eflentielle du gouvernement, à qui 
fut confié la force publique. 

Mais comme il importe à la naiion que le 
defpotifme foit à jamais éloigné du pouvoir 
judiciaire, il n’eft pas douteux que c’eft à 
elle à établir de quelle maniéré doivent être 
compofés les tribunaux chargés du dépôt des 
loix. 

La nation ayant confié le pouvoir exécutif, 
ayant ftatué fur la formation des corps judi- 
ciaires, fe trouve invertie du pouvoir incom- 
municable de créer les loix ; c’eft dans ce 
pouvoir imprescriptible que repofe fon exif- 
tence & fa liberté. 

Ce pouvoir fuprême ne peut être exercé 
que par elle : il n’exige la célérité d’exécution 
qui la força de confier le pouvoir exécutif 
aux mains d’un feul , ni la permanence d’un 
corps toujours aflëmblé, qui néceflïta l’éta- 
bliflement de la magiftrature. 

Le pouvoir légillatif eft le feul rempart 
qui refte à un peuple qui s’eft dépouillé du 
droit de mouvoir la force publique ; c’eft le 
feul moyen de réprimer le pouvoir exécutif, 
en oppofant à fes invafions le frein facré de 
la loi. 

D’ailleurs, la loi n’eft: autre chofe que la 
réglé générale établie pour le bonheur de 
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tous: or, qui peut mieux connoître que la 
nation elle-même les loix qui doivent la 
rendre heureufe ? 

Si cependant il exiftoit au milieu d’un 
peuple un être d’une nature fupérieure à la 
nôtre, 8c dont la fupériorité nous fût aufli 
bien démontrée que l'eft l’éclat du foleil ; 
qui connût les pallions qui nous égarent , 
& qui y fût inaccelTible ; dont l’immuable 
fagelTe fût toujours exempte d’erreurs , on 
concevroit qu’un tel être prétendît au droit 
légillatif , 8c on pourroit le croire , s’il 
afluroit que la nation elle- même le lui a 
confié. 

Mais que répondre à ceux que l’habitude 
de la fervitude a tellement dégradés , qu’ils 
cherchent à fe faire accroire, & à nous pcr- 
fuader que c’eft entre les mains d’un homme 
que fut remis le pouvoir légillatif, fans li- 
mite comme fans partage , ÔC qu’aulïi tôt 
vingt millions d’êtres fe fournirent à un 
feul , à fa poftérité , & reconnurent la 
voix facrée des loix dans les décrets qu’il pro- 
nonça ? 

Mais que reliera- 1 - il donc à un peuple 
déjà privé par la néceflîté du droit de di- 
riger la force publique , & de juger fes 
concitoyens , s’il perd encore le pouvoir lé- 
gillatif ? 

Où feront fes moyens de fe défendre 
d’une éternelle opprelïion ? Bientôt une vo- 
lonté d’un moment fera transformée en une 
loi tyrannique ; ôc le même homme qui aura 
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parlé comme légiflateur, s’armant auffi-tôt 
de la force publique , punira , comme défo- 
béiffance aux loix , la réfiftance à Tes fan- 
taifies. 

D’ailleurs, ce qui imprime aux loix ce 
caradere facré qui les rend vénérables, c’eft 
quelles ne ftatuent jamais que fur l’intérêt 
général, & tendent uniquement au bonheur 
de tous. Quel eft donc le moyen, de n’avoir 
que de bonnes loix? Ceft qu’elles foieni tou- 
jours faites par ceux qui doivent toute leur vie 
en porter le joug. 

Eux feuls, éclairés par leur intérêt perfon- 
nel, peuvent établir de julles loix : mais, où 
eft l’intérêt d’un roi de n’en promulguer que 
de telles , Sc quels font les moyens de lui 
donner ces connoilfances immenfes qui dé- 
voient lui tenir lien de cet intérêt qu’il n’a 
pas, à n’établir que, de bonnes loix? 

Eh ! grands dieux ! s’il eft fur la terre un 
homme incapable, par fa pofition, d’exercer 
le pouvoir légiflarif, c’eft un toi , &. fur- 
tout un roi héréditaire. Né. dans le foyer de 
la corruption, fes premiers regards fe fixent 
fur les ennemis naturels de l’ordre public. Ce 
font leurs maximes empoifbnnées qui fe font 
d’abord entendre à fon inexpérience. 11 s’ac- 
croît au milieu des courtifans ; il ne voit 
donc autour de lui que cette foule avilie 
d’efclaves , à la fois infolents & bas , dont 
l’éducation mutila ôt l’efprit & le cœur. Si fes 
yeux s’élèvent au deiïus de cette foule d’adu- 
lateurs , ils fe fixent fur un trône occupé par 
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•elui qu’il doit remplacer. Il y voit trop fou- 
vent l’exercice du plus abfolu pouvoir, uni 
à la plus complette incapacité : il y voit 
toutes les pallions viles 8t dangereufes , ho- 
norées , refpe&ées : il y voit l’éclat ôt la 
puifiance couvrir à la fois les vices St la foi- 
blefle : il y apprend fur-tout qu’il exifte trop 
fouvent dans les empires deux fortes de mo- 
rales , deux fortes de vertus , deux religions 
enfin , l’une à l’ufage de ceux qui obéiffent, 
violemment prêchée par ceux qui comman- 
dent, St l’autre à 'l’ufage du maître qui les 
opprime/ 

Que fi le hafard place quelquefois fur le 
trône un homme d’un grand caraâere ; s’il 
réunit dans fa main tous les pouvoirs , fon 
influence eft encore dangereufe pour Ion fuc- 
cetfeur : car ceux que l’on nomme des rois 
habiles ont .commis de bien grandes fautes en- 
vers les peuples, St leur fuccefleur apprend à 
honorer, comme des Ioix, des erreurs funeftes 
qu’il fera de fon devoir de punir dans le der- 
nier ordre de fes fujets. 

Et ce feroit au milieu de ces périls divers 
St inévitables , que naîtroit le fuprêmé légis- 
lateur de vingt millions d’hommes, revêtu 
tout à-coup de l’autorité royale ! Ce fera 
fa confiante inexpérience, que fera confié le 
pouvoir augufte de diâer des loix ! 

Non , cela n’eft pas , cela ne peut pas 
être } 8l une fociété ainfi établie , détruite' 
aufli-tôt par fa bafe , ne préfenteroit plus 
qu’un affemblage d’hommes avilis 8 1 naal- 
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heureux , fans liens , fans patrie , fans cou- 
rage, fournis au plus abfurde des gouver- 
nements. 

Les mêmes motifs qui éloignent d’un roi le 
pouvoir législatif fans partage, perdent toutes 
leurs forces , quand on les fait valoir pour le 
priver de la puiflance exécutrice. Ce pou- 
voir, pour s’exercer dans toute fon énergie, 
a befoin d’un reifort d’autant plus fort, que 
l’état eft plus étendu } 8t fi fa pofition l’en- 
clave au milieu de puiflances formidables, il 
faudroit , s’il étoit poffible , renforcer fans celle 
fon a&ion. 

Mais quand les loix ont formé une enceinte 
impénétrable autour du pouvoir légiflatif , 
alors la puiflance exécutrice, pour déployer 
utilement fes forces , n’exige de celui qui la 
dirige, que le courage & cette forte de talent 
qui fait combiner des opérations &. les fuivre 
avec rapidité 8c fageffe. 

Que , s’il s'agit de maintenir la paix dans 
l’intérieur de l’état, il eft aufti-tôt averti des 
troubles qui menacent l’ordre public , par la 
voix des magiftrats 8c les cris des peuples ; 
8t il lui eft auftî facile de déployer utilement 
l’autorité qui lui eft confiée , que difficile de 
s’égarer dans fes mefures. Ce genre de puif- 
fance n’a point les inconvénients du pouvoir 
légiflatif confié à des mains mal habiles, & il 
ne demande pas l’immenflté de connoiflances 
que ce pouvoir exige pour pouvoir être exercé 
par un feul homme. 

Car, qu’on ne s’y trompe pas, quelque di« 
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vers que foient les intérêts de chaque membre 
de l'état, il eft un point où cette différence 
ceffe; il eft un point qui rallie tous les intérêts 
à un feul, ôt c’eft ainfi que fe forme l’intérêt 
public. 

Mais comment infpirer à un roi les fen- 
timents d’un citoyen? Et, s’il eft impoftïble 
qu’ils deviennent jamais les liens, comment 
lui donner toutes les connoiffances qui fe- 
roient indjfpenfables , à celui qui, par état, 
étranger aux intérêts divers dont les éléments 
compofent l’intérêt national , mu feulement 
par fon intérêt particulier , auroit à com- 
battre à la fois contre fon inexpérience 6c fes 
penchants, pour ne di&er que des loix utiles à 
tous ? , 

Je ne fuis pas furpris que plufieurs nations 
aient voulu réunir le pouvoir judiciaire à la 
puiffance légillative; mais je le fuis infiniment 
quand je les vois avoir la fagefie ÔC le cou- 
rage d’y renoncer. 

Ce pouvoir d’appliquer aux événements 
particuliers les difpolitions des loix générales, 
eft fi formidable, que fon exercice, en des 
mains perverfes, peut, malgré les meilleures 
loix., faire du gouvernement le fléau de la 
nation. 

Un roi ne peut , en aucun cas , exercer 
le pouvoir judiciaire , 8c la raifon en eft 
évidente : il ne peut s’inftruire des objets 
fournis à la difcuflion : il eft homme , en- 
touré d’efclaves ; 8c fes pallions, animées 
par celles de fes miniftres ou courtifans , 



( *6 ) 

égareroient fans celle fa juftice , & infpi- 
reroient aux citoyens la plus jufte défiance. 

Il doit veiller au maintien des loix , mais 
non appliquer les décrions de la loi. 

Et comme il n’eft perfonne à qui il im- 
porte davantage d’être bien ou mal jugé , 
qu’à ceux qui doivent fe foumettre aux juge- 
ments ÔC en fubir la rigueur , il eft évident 
que c’eft à la nation à ftatuer fur la forma- 
tion des corps judiciaires, à limiter ou éten- 
dre leur puiftance, à les charger du dépôt 
des leix nationales , c’eft à elle à multiplier 
fes juges , à circonfcrire leur reflorr , ainfi 
qu’il lui fetnble bon 8t utile à l’intérêt de 
tous. 

Ainfi , tout tribunal dégradé dans l’opinion 
publique, ce mépris fût il injufte, par cela 
feul qu’il eft univerfel, il entraîne la deftruétion 
de ce tribunal avili : car fi les loix forment 
l’enceinte des corps judiciaires, c’eft la con- 
fiance publique qui doit effentiellement en 
être la bafe. 

11 faut que chaque citoyen y vienne, plein 
d’une refpe&ueufe déférence , dépofer en 
des mains honorées le dépôt le plus cher , 
celui de fon honneur, de fa vie 8 1 de fa pro- 
priété. C’eft aux pieds des juges qu’il vient 
foumettre les pallions qui l’égarent, & juf- 
qu’aux plus précieux intérêts qui l’unilTent à 
l’intérêt public : de fi grands facrifices ne 
peuvent être adoucis que par la plus entière 
confiance. 

Ce feroit donc le terme extrême de la dé- 
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gradation d’un gouvernement, 8c le comble 
du malheur public , fi la nation opprimée fe 
voyoit jamais forcée d’apporter aux pieds de 
ceux que fba opinion a flétris, les iatérêrs les 
plus chers, St de confier fon honneur à ceux 
quelle a unanimement jugés avoir perdu le 
leur. 

De pareils excès néceflïteroient le retour du 
fuprême légiflateur, parce que c’eft à la na- 
tion feule qu’il appartient d’établir fur la bafe 
immuable de la confiance publique, les corps 
refpeûés qu’elle invertit du pouvoir terrible de 
faire parler les loix. 

La confervation de la propriété de chacun 
étant le but & le prix de l’affodatkm géné- 
rale, devient, par cela même, le plus, facré 
de tous les droits ; mais la durée de cette pro- 
priété étant auffi le vœu le plus cheT de cha- 
que individu, il s’enfuit que , pour l’ohrenir, 
il faut faire , pour fon maintien , le facrifice 
nécefiaire à l’entretien de la force publique 
deftinée à ta protéger : de cette néeeffité abfo- 
lue eft né l’impôt. 

Mais nul ne pouvant attenter à la pro- 
priété , que le peuple à qui tout appartient, 
la plus légère offenfe à cet égard cft une 
tyrannie. 

D’ailleurs , l'a&e qui prive un individu 
d'une partie de fa propriété pour en former 
le tréfor national , eft une loi générale : 
c’eft donc à la nation elle - même à fixer 
l’étendue des facrifices qu’elle croit néceftai- 
res , à en limiter la durée r à fuivre , ainfi 
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qu’il lui plaît, la main à qui elle confie le 
foin d’employer au bien public les revenus 
publics. 

Un état fcroit donc libre , quoique gou- 
verné par un roi , fi la nation étoit appellée 
à l’exercice de la nation légifiative -, fi le 
prince, chargé de diriger la force publique, 
ne pouvoit l’employer au dehors que contre 
l’ennemi de l'état , au dedans que pour ap- 
puyer les loix; fi les corps judiciaires, pro- 
tégés de toute la force publique , recevoient 
de la nation elle-même un pouvoir national, 
& n’avoient jamais à redouter un change- 
ment dans leur conftitution , que lorfque 
la nation l’auroit ordonné. Un état feroit 
libre fi, à ces répartitions des différents pou- 
voirs, la nation réuniffoit celui d’établir ÔC 
d’anéantir les impôts , 8c fur- tout fi elle 
ne regardoit cette branche de fa puiffance 
que comme une dépendance du pouvoir lé- 
giflatif. 

Mais ces droits feroicnt encore infuffifants, 
fi elle ne pouvoit au befoin fe régénérer elle- 
même, en oppofant aux ufurpations du pou- 
voir abfolu, le pouvoir de la loi. 

Tous les gouvernements , ouvrages fragiles 
des hommes, fe reffentent de la foibleffe de 
l’être qui leur donna l’exiftence.- 

11s ont, ainfi que l’homme, leur enfance , 
leur âge viril, leur vieilleffe; ainfi que lui, ils 
font fujets à la mort : ils éprouvent les longs 
tourments qui l’annoncent & la précèdent: la 
tyrannie eft en effet l’agonie des gouverne- 
ments. 
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Âinfi que l’homme, en venant au monde, 
apporte en lui même les caufes inévitables de 
fa deftruâion , de même les gouvernements 
recèlent en leur fein les caufes de leur déca- 
dence. 

Il n’eft pas de mon fujet de faire connoître 
les vices de chaque gouvernement ; mais il 
paroît que dans les monarchies où la direc- 
tion de la force publique eft confiée à un feul 
homme, c’eft de l’emploi légal ou illégal qu’il 
fait de fon autorité, que dépend le fort de la 
république. 

C’eft un grand malheur que le même 
homme que la nation a revêtu du pouvoir 
exécutif pour le diriger contre l’ennemi de 
l’état, devienne par trait de temps l’ennemi 
de la liberté nationale,, 8c emploie pour la 
détruire, les forces qu’il reçut d’elle pour la 
maintenir libre au dedans, ÔC la défendre au 
dehors. 

Ce danger éminent eft malheureufement 
inévitable il eft inhérent à l’état monarchi- 
que ; 8c fi les rois eux-mêmes n’étoient forte- 
ment tentés de devenir des defpotes , c’eft 
dans le fein de la nation qu’ils tjeuveroient les 
plus ardents fauteurs de la tyrannie *, c’eft 
parmi ceux qu’ils élevent au miniftere, que fe 
trouveront toujours ces hommesinconcevables 
qui , pour goûter un moment le bonheur de 
porterie fceptre de la tyrannie, aident de tout 
leur pouvoir à étendre l’autorité abfolue , sûrs 
qu’ils font d’en devenir un jour les viâiines, 
8c de forger les chaînes de la fervitude pour 
leurs enfants. 
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Les rois font des hommes •, 5c quand la 
Joi les deltine au trône dès leur nailiance , 
ce font de tous les hommes les plus fujets à 
l’erreur. 

Le foible du cœur humain eft de vouloir 
dominer, de maîtrifer à la fois les perfonnes 
&. les opinions. 

On efpere trouver le fuprême bonheur dans 
la fuprême puilîance ; fon exercice fcrnble 
le plus favorable à la parère , qui agit quel- 
quefois , mais ne raifonne pas. La folie des 
hommes attache d’ailleurs une forte de gloire 
aux attentats des rois fur la liberté publi- 
que , quand le fuccès a couronné leurs ef- 
forts. N’eft il donc pas naturel qu’un roi 
haïffe les loix, redoute le pouvoir de la na- 
tion, ôc cherche à y fubllituer uniquement le 
fien ? 

Les moyens d’affermir le defpotifme ne 
font autres que d’avilir toutes les âmes. 
Quand une fois on y eft parvenu , tout eft 
fait; l’homme moral eft mort, &. l’état eft 
deffous. 

Mais avant d’arriver à ce dernier terme , il 
faut parcourir bien des époques. 

La puiffance exécutive , toujours fubfiftante, 
doit, par trait de temps, éloigner le pouvoir 
légiflatif, & enfin s’en emparer. 

La nation ne peut être continuellement a£ 
femblée ; d’ailleurs , elle n’agit que par des 
loix , 8t c’eft au pouvoir du roi à les faire 
exécuter. 

Plus l’intérêt national diminue, plus l’a- 
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mour de la patrie s’éteint; dès lors les affem- 
blées nationales deviennent plus rares, &. fi- 
nilTent par difparoître. * 

Les rois les éloignent de tout leur pou- 
voir , jufqu’à ce qu’enfin les citoyens , de- 
venus des fujets , ceffent eux- mêmes de les 
délirer. 

C’eft quand il ne relie plus que des fouve- 
nirs confus, que l’autorité devient chaque 
jour plus abfolue. Elle ufurpe tous les pou- 
voirs : les rois naiflent enfin environnés d’une 
autorité illimitée ; ils la confervent avec une 
fombre jaloulie , la regardent comme un 
patrimoine , 8c leurs fujets comme un hé- 
ritage. 

Alors toutes les idées d’une nation s’al- 
tèrent ; on n’a plus de patrie : où régné le 
defpotifme , s’établit l’égoïfme : ne pouvant 
être attaché à aucun bien national , on s’at- 
tache uniquement à foi; ÔC le cœur étranger 
pour jamais à la chofe publique , fe con- 
centre uniquement dans ce qui a rapport à 
l'individu. 

Telle eft la marche plus ou moins rapide, 
qui entraîne les monarchies les plus libres 
dès leur oailTance , vers le plus abfolu defpo- 
tifme. 

S’il a frappé trop long temps fur une nation, 
elle contracte enfin tous les vices des efclaves ; 
la terreur feule y tient les hommes enchaînés 
fur la glebe qu’ils arrofent de leurs ftieurs ; 
mais s’ils la baignent aufli de leurs larmes, 
l’état n’eft pas perdu , leur cœur vit encore , 8C 
la liberté peut renaître. 
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Ainfi que dans ces maladies effrayantes , . 

lorfqu’une ftupeur léthargique, finiltre avant- 
coureur dei*la mort, fufpend tout mouvement, 
que déjà fe fait fentir le froid glacial du trépas, 
alors font employés les remedes les plus vio- 
lents, pour que l’excès de la douleur, ranimant 
les facultés de l’individu , puiffie le rendre 
à la vie par l’excès même de fes fouffranccs; 
de même , quand un defpotifme de plufieurs 
üecles a prefle fur une nation, il n’eft plus 
que l'énormité même de fes excès qui puiffe 
lui rendre fon énergie. Alors , je le dis hau- 
tement, le vrai citoyen délire les attaques de 
l’autorité; il fouhaite que, dans fon délire, 
elle accumule dans un jour, dans un moment, 
tous les genres d’oppreffion ; il fait que la pa- 
trie, confumée par les vices que fit édorre 8c 
que perpétue le defpotifme, ne peut renaître 
que lorfque l’excès de fes maux lui deviendra 
infupportable. 

Et quand l’homme timide 8c foible , viôime 
des attentats de l’autorité arbitraire, pleure 
& gémit de fes douleurs, l’homme prévoyant 
& courageux, du fond de fon cachot, éleve 
fes efpérances : il voit dans la multiplicité 
même de fes tourments , l’inévitable terme où 
vient fe brifer la tyrannie. 

Le pouvoir légifiatif eft le rempart de la 
liberté publique } il doit être aufli la dernière 
reffource de la nation dans fa détrefle, au 
moment où les forces du defpotifme lui de- 
viennent inutiles; quand enfin, après avoir 
tout dévoré , il ne lui refte que fes regrets 
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& fon impuiffance, & qu’il Ce voit contraint, 
par l’immenfité de Tes befoins , de rendre à la 
patrie fa liberté , pour obtenir des citoyens 
les fecours que ne peuvent donner des ef- 
claves. 

Auffi tôt qu’une nation cefle de s’affembler, 
au moment qu’elle cefie de coopérer à l’éta- 
blitrement des loix , elle celle auffi d’être 
libre. 

C’eft à la conduire à ce terme que le pou- 
voir exécutif emploie tous fes efforts, quand la 
loi a confié ce pouvoir à un roi, & qu’elle a 
rendu le trône héréditaire $ le défir d'alfervir 
la nation fe tranfmer de race en race, & les 
moyens d’y parvenir forment la politique &. le 
fecret du trône. 

Les rois, chargés du pouvoir exécutif, 
voient dans l’abus de ce pouvoir toujours 
exiftant , les moyens les plus aâifs d’établir 
leur puilfance ; mais il faut éloigner la pré- 
fence du légiflateur. Ils craignent, avec rai- 
fen , l’aâion d’un pouvoir fupérieur au lpur$ 
d’un pouvoir d’où émanent tous les autres } 
d’un pouvoir qui n’étant autre que le pou- 
voir de tous, par cela même peut tout ce 
qu’il veut, & rend légitime tout ce qu’il or- 
donne. 

La liberté eft précieufe & douce, mais on 
ne la conferve que par des facrifices 8c des 
vertus. 

Les âmes foibles qui la défirent, feroient 
peut-être effrayées de la rigueur des loix que 
fon maintien exige ; c’eft pourquoi , quand 
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un peuple libre s’amollit , les rois profitent 
de cette lâcheté : ils offrent dans le defpo- 
tifme un repos qui flatte , des grâces qui cor- 
rompent. 

Qu'on juge donc de la pureté des principes 
de ces deux pouvoirs , par ceux qui fervent à 
les établir. 

L’empire de la liberté ne fe foutient que par 
des vertus : celui du defpotifme , né de nos 
vices, ne fe perpétue qu’en les accroilfant en- 
core, ôt les fomentant fans celle. 

Quand l’autorité nationale n’eft plus rien , 
l’autorité exécutive s’empare de fes droits , 
d’abord avec crainte & mefure. Mais quand eft 
née une race entière d’efclaves; que la tombe 
a couvert tous ceux qui virent les beaux jours 
de la république, alors paroît le defpotifme. 
Pour fe foutenir avec quelque éclat, il exi- 
geroit d’être toujours dirigé par des mains 
habiles ; que s’il tombe en des mains inexpé- 
rimentées, il devient alors le defpotifme mi- 
niflériel, & c’eft dans le pouvoir abfolu le 
terme extrême, c’eft la corruption du defpo- 
tifme même. 

Alors les haines particulières auxquelles les 
rois font inacceffiblcs, s’allient avec le pouvoir. 
Alors l’ambition, la baftefle , la cupidité dic- 
tent des décrets, & ces décrets deviennent des 
loix. 

Alors les plus effroyables abus deviennent 
des prérogatives du trône. 

Alors s’élèvent de vaftes cachots ; ils repo- 
fent fur la liberté publique, ÔC menacent celle 
des citoyens. 
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Alors on ruine les propriétés par des im- 
pôts , on confume la poftérité par des em- 
prunts. 

Les loix de la veille font annuliées par les 
loix du lendemain. 

Il s’élève bientôt une clafle d’hommes af- 
freux, ardents fauteurs de la tyrannie, attirés 
autour d’elle par l’efpoir décevant de partager 
fon autorité. 

Alors fe forme , contre la nation la plus 
terrible de toutes les confédérations , celle 
où non feulement il fe trouve des fatel- 
lites prêts à l’enchaîner, mais des impof- 
teurs ardents à abufer du feul bien que le 
ciel lailfe à l’infortune , la piété ÔC la re- 
ligion. 

Audi- tôt fe promulguent ces maximes em- 
poifonnées qui confacrent le defpotifme. Né 
de la corruption de la nation, mais honteux 
de fon principe , n’ayant nul appui folide fur 
la terre, de facrileges mains lui en prêtent un 
dans le ciel. Voilà le plus épouvantable crime 
de la tyrannie. 

C’eft quand l’homme perfécuté fur la terre 
jette un douloureux regard vers fon dernier 
afile $ c’eft quand privé de tous les biens qui 
rendent la vie agréable , il fe réfugie aux 
pieds de la Divinité , pour y trouver au moins 
l’efpérance, & qu’il n’y rencontre que l’appui 
de celui qui caufe fes maux ; c’eft alors que 
le plus horrible défefpoir doit dévorer fon 
cœur. Exifte-t-il en effet un être plus infortuné 
que celui qui, égaré par fa religion, trahi 
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par Tes loix , opprimé par la force publique , 
ie voit à la fois écrafé fous fes dieux, fes rois 
& fes loix ? 

Un état fi violent ne fauroit être de longue 
durée. L’état eft dilTout, il eft envahi, ou il 
fe régénéré. La moindre faute néceffite alors 
un changement que n’avoient pas amené les 
plus violentes ufurpations. Quand on a à peu- 
près tout perdu , on s’attache uniquement à 
ce qui nous refie ; on y tient avec des affec- 
tions d’autant plus vives , que cette derniere 
privation , qui doit être le complément de 
toutes les autres , femble àuffi combler nos 
malheurs. Mais malgré les invafions du pou- 
voir abfolu , les empires fondés jadis par une 
nation libre , & qui ont joui de la liberté , ont 
un avantage indeftju&ible fur ces vaftes états 
où la religion cimenta, dès leur naiflance, la 
plus durable des tyrannies. 

Dans les empires de l’Orient, le pouvoir 
le plus abfolu , moins redoutable fous quel- 
ques rapports que le defpotifme Européen, 
efi cependant plus cruel, en ce qu’il femble 
ne pouvoir être détruit. Les mécontentements 
du peuple rempliffént de fang St d’effroi les 
palais du tyran •, mais un autre tyran lui fuc- 
cede , revêtu auffi-tôt des pouvoirs les plus 
illimités. 

Pour une nation éclairée , fondée par des 
hommes libres , où exifterent des infirmions 
nationales , la réfurre&ion eft aifée $ elle ne 
demande pour s’opérer que la vertu du prince 
& la volonté des individus. 
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On s’eft éloigné des bons principes pen- 
dant bien des fiecles ; il faut y revenir, ÔC 
y tenir avec d’autant plus de confiance , que 
leur excellence eft démontrée par nos mal- 
heurs. 

Pour y revenir, il faut les connoître. Mais 
en cherchant dans nos fartes les reftes pré- 
cieux de nos premières inftitutions, portons-y 
le cœur des hommes libres. Nos droits à la 
liberté font inattaquables ; imprefcriptibles -, 
ils exirtent par cela feul , qu’il nous plaît d’être 
libres. 

C’eft donc pour retrouver les moyens dont 
fe fervirent nos peres pour conferver leur in- 
dépendance, qu’il faut relire leur hiftoire, 
afin de ramener parmi nous ces inftitutions 
nationales qui entourèrent notre berceau, 5c 
qui, en ces jours de honte Sc de décrépitude, 
nous rendront encore les jours brillants de 
notre adolefcence. 

S’il exifte une étude feche Sc rebutante, 
c’eft: celle des premiers âges de notre mo- 
narchie. 

Lespréjugés des hiftoriens, la confufion des 
régnés dont ils nous parlent, tout s’y réunit 
pour éloigner d’eux le cœur Sc l’efprit. 

Ce font ces premiers ennui» qu’il faut fur- 
monter, pour trouver dans ces contemporains 
des premiers âges de notre monarchie , les 
précieux éléments du pouvoir fuprême de nos 
peres •, c’eft dans ce cahos que repofent les 
vertiges, depuis fi long-temps effacés par le 
defporifme, de nos libertés nationales. 
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Ainfi que la cupide avarice brife les ro- 
chers , St fe plonge dans les entrailles de la 
terre , pour y découvrir fous fes ruines le 
riche métal qu’elle convoite , de même le 
François, efclave aujourd’hui, mais né pour 
la liberté , s’aguerrit avec nos premiers hilto- 
riens , 8t fe croit payé de fes peines quand 
il retrouve , à travers la nuit des fiecles , un 
témoignage éclatant de la liberté de nos 
peres. 

Ce fut un préfent du ciel que la confer- 
vation de ces antiques hiftoires mais ce fut 
un prodige que l’exiftence de nos premiers 
hiftoriens. ' 

Au milieu du tumulte des armes ÔC des 
crimes des rois , quand une nation féroce & 
libre n’imaginoit pas qu’il fût poflible d’ofer 
jamais attenter à fes droits , St que toute livrée 
à fes agitations intérieures , elle ne con- 
noifloit d’autre étude que celle des armes , 
s’élevoient des afiles de paix où , fous le 
bouclier de la religion, vécurent des hommes 
remplis de préjugés, il eft vrai, mais limples 
St finceres, qui dans le profond filence de la 
folitude, recueilloient les faits St ufages de la 
nation. 

Ils confignoient dans nos écrits nos im- 
prefcriptibles droits , le flambeau de nos li- 
bertés devoit s’éteindre, mais leurs ouvrages 
dévoient lui furvivre , St conferver dans leur 
fein les étincelles de ce feu facré qu’il eft 
temps enfin de rallumer. 

Trois hiftoriens, tous trois eccléfiaftiques, 
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ont confacré leur plume à notre hiftoire, Sc 
font devenus les fources uniques où refpirent 
leurs fucceffeurs. Mais fi ceux-ci eurent des 
talents fupérieurs à ceux de leurs devanciers , 
rarement ils eurent la même indépendance; ÔC 
leur confiant dévouement au defpotifme n’a 
fervi qu’à égarer les peuples, & à cimenter le 
pouvoir arbitraire. 

Grégoire de Tours, le pere de notre hif- 
toire , en a écrit les annales en dix livres , 
jufqu’à l’année 595. 

Son ftyle , dur Sc fans agrément, attache 
cependant par fa fimplicité même; on apper- 
çoit l’ame naïve de cet hiftorien à chaque 
page de fon hiftoire. Il dit ce qu’il a vu , ce 
qu’il a appris, fans art, fans grâce; mais je 
me trompe fort, ou l’on apperçoit dans cette 
hiftoire que fon auteur avoir une belle ame , 
ôC que fa plume fut toujours fincere. 

Frédégaire, qui dans le huitième fiecle con- 
tinua fon hiftoire jufqu’au régné de Pépin le 
Bref, lui eft bien inférieur ; fon livre tombe 
des mains. Mais il nous offre de fi éclatants té- 
moignages de nos libertés, que ce feul mérite 
force à le parcourir. 

Le moine Aimoin , dans les quatre livres 
qui font de lui, 8c dans le cinquième que l’on 
y a ajouté après fa mort, nous conduit juf- 
qu’à l’année 1195. Son ftyle, fouvent lâche Sc 
diffus, & quelquefois trop concis, fait éprou- 
ver le tourment de le trouver difert fur ce qui 
nous importe peu, 8c ftérile fur des détails 
que le fait qu’il annonce nous rendroit pré- 
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deux; cependant, bien au-deflus de Frédé- 
gaire^il s’approche fouvent de Grégoire de 
Tours. Leurs nombreux commentateurs ont 
trouvé dans leurs écrits le texte de leurs volu- 
mineufes produ&ions. Mais eux feuls fuffifent 
à notre but; nous y verrons clairement dé- 
montré que nos aflemblées nationales jouif- 
foient du pouvoir légifiatif & judiciaire que 
nous réclamons. 

Quoique les états généraux aient établi 
pour jamais la fucceflion héréditaire du trône, 
il eft elfentiel de prouver, par leurs témoi- 
gnages, que fous les deux premières races de 
nos rois le trône fut éleâif. 

Cette preuve nous eft utile par fes confé- 
quences, elle confirme celle de nos libertés; 
car le dcfpotifme eft l’apanage de l’hérédité 
du trône : mais un roi élu eft toujours un roi 
dépendant, car il peut être dépofé, & les 
nôtres l’oat été. 

, ch. Grégoire de Tours nous apprend que les 
François ayant rejeté Chilpéric, élurentEudes 
pour leur roi. 

ch. Plus loin : Que les François ayant jeté les 
yeux fur le vieux Childebert, envoyèrent une 
ambaflade à Sigibert pour qu’il vînt chez eux, 
afin d’y être établi roi à la place de Chilpéric 
qu’ils dépofoient. Toute l’armée s’aftembla 
donc auprès de Sigibert, 8c l’ayant élu roi, il 
fut élevé fur le bouclier. 

Il dit ailleurs : Les Bourguignons &C les 
Auftrafiens ayant fait la paix avec le refte des 
François, ils élurent Clotaire pour roi des trois 
royaumes. 
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Nous trouvons dans l’appendix du même L W. n; 

hiftorien : Après la mort de Théodoric , les chl IOU 
François élurent pour roi fon fils Clovis, encore 
enfant. 

Et ailleurs : Les François élurent pour roi Chap, iofi,' 
Chilpéric, 8c Chilpéric étant mort, ils élurent 1 ° 7 ' 
Théodoric. 

Si à ces textes fi clairs, fi 
joindre l’autorité d’Aimoin, 

Il nous apprend, 

Que les Francs voulant imiter les autres Liv. a .ch. 
nations , élurent un roi 8c le mirent fur le *• 
trône. 

A ces autorités irréculâbles , il feroit pof- 
fible d’en ajouter une multitude d’autres , 
prifes des mêmes auteurs: à cet égard ils font 
unanimes 8c pofitifs ; c’eft fur tout pour n’a- 
voir laiffé échapper aucune de ces preuves, 8c 
avoir rendu ainfi fon opinion invincible , que 
Hotman devint fi odieux aux partifans du pou- 
voir abfolu. 

Il écrivoit en des temps d’orage , 8c il 
étendoit le pouvoir d’élire les rois , au fiecle 
même où il vivoit. Il ne reconnoifloit point 
comme loi fondamentale , l’ordre établi par 
les états généraux. Dès-lors fon livre faifant 
triompher le parti de la ligue , devoit être 
abhorré des François attachés à leur roi. 

Mais s’il n’eût outré les conféquences de 
ces principes , s’il fe fût borné à prouver que 
la nation a élu les rois de la première race , 
il eût été inattaquable ; 8c le judicieux de Liv an 
Thou n’auroit pas été entraîné, par fa haine 1573.’ 1 
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« pour les fanions, à outrager un homme 

libre , dont fon cœur généreux refpeétoil les 
principes. 

Vainement s’appuieroit-on du partage de 
» Clovis entre Tes quatre enfants, pour prouver 

qu’un royaume, partagé comme un héritage, 
n ’étoit pas un royaume dont la couronne fût 
éleâive. 

Grégoire de Tours nous défigne affez clai- 
rement comment s’opéroient ces partages en 
préfence 8c fous l’autorité de la nation. 

Mais fi les preuves de cette vérité nous 
manquoient fous la première race , elles font 
triomphantes dans les monuments de la 
fécondé. 

Henri Ca- Nous voyons dans les capitulaires recueillis 
nifius îeftio- p ar Baluze , que Pépin étant malade , les ducs 
cité aux ca- oC les comtes des rrançois , les eveques 8C 
pituiaires de | es prêtres s’afiemblerent dans leglife de 
7É8 , page bt. Denis , ôC que ce fut la qu avec le con- 
,8 7* fentement des François Si des grands du 
royaume , il partagea le royaume des Francs 
à Charles 8c à Carloman. 

L’hiffoire de' Charlemagne nous apprend 
que Pépin étant mort , Charles 8c Carloman 


Aimoin , 1. 
4 . ch. 67. 
Vita Caruli , 
apud Bou- 
quet, ch. 5, 
pag. 90. 


Grég. de 
Tours, 1 . 1 1, 
chap. 13. 


furent en effet créés rois , du confentement 
des François. 

A ce droit d’élire leurs rois , nos peres réu- 
nirent le droit terrible de les dépofer. 

Chilpéric , pere de Clovis, livré à la plus 
honteufe débauche , fe permit auffi-tôt qu’il 
fut roi , de féduire les femmes de fes fujets } 
il ofa déshonorer leurs filles : ces outrages 
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parurent intolérables , 8c il fut dépofé : il s’en- 
fuit en Thuringe. Gille le Romain fut élu 
pour régner fur les François , 8c il régna en 
effet huit ans. • 

Si l’honneur des familles parut à nos ma- 
gnanimes aïeux faire partie de l’honneur na- 
tional , 8c mériter, dès qu’il fut outragé , une 
vengeance auflî févere , croiroit-on que leurs 
fiers courages favoient endurer l’autorité 
abfolue. 

Théodoric, douzième roi, s’érigea en maître Aîmoîn , 1. 
des propriétés, de la liberté 8c de la vie de *ich. 44. 
fes fujets : auffi tôt ils s’élèvent contre lui , le 
font rafer 8c enfermer dans un cloître ; 8C 
Chilpéric fon frere , fut élu pour lui fuccéder. 

Vainement on chercheroità établir la fuc- 
ceflîon au trône par les difpofitions de la loi 
falique. , 

Cette loi ne fut jamais une loi politique -, ce 
fut une loi civile , établie pour régler les in- 
térêts des individus , citée par Philippe de 
Valois aux états généraux aflemblés , pour 
prononcer fur la validité de fes droits au trône, 
elle ét«it fans doure inutile à fa caufe : mais 
cette loi qui ne ftatuoit rien fur l’objet en quef- 
tion , donna lieu à la création d’une loi de- 
puis lors fondamentale , qui établit l’hérédité 
de la couronne , la fuccefïion des mâles , 8C 
la perpétuelle exclufion des filles au trône 
national. 

Ainfi que l’homme , né indépendant, le 
réunit en fociété 8c facrifie une partie de fa 
liberté à fa fureté , de même les fociétés , 
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inftruites par leurs malheurs, facrifierent Tou- 
vent leurs plus beaux droits à la tranquillité 
publique. 

Le trône eft devenu héréditaire : ainfi l'a 
voulu la nation : ÔC cette loi fondamentale 
des états de 1 318 , eft un monument de leur 
fagefTe. 

Mais il étoit eflentiel de prouver quel ufage 
firent nos peresde leur toute puiflance , avant 
qu’ils y enflent eux-mêmes marqué des limi- 
tes , parce que l’immenfité de leurs pouvoirs , 
aflure maintenant le pouvoir légiflatif qu’ils 
nous ont tranfmis , dont ils ne pouvoient ja- 
mais nous priver, & qui devint notre fauve- 
garde , au moment où le trône devint héré- 
ditaire. Ce fut alors le feul moyen de défendre 
nos libertés d’un pouvoir terrible, des projets 
les plus redoutables, & d’empêcher que cette 
même loi qui n’eut pour objet que la tran* 
quillité publique , ne nous plongeât dans les 
horreurs du defpotifme. 

L’hérédité du trône , dans une famille , 
s’établit par une loi : elle eft fouvent nécef- 
faire ; mais bien loin d’entraîner la ruine du 
pouvoir légiflatif , elle le confirme , puifque 
cette même loi n’en eft qu’une émanation. 

L’a&e d’établir tel ou tel ordre de gouver- 
nement eft une loi : la volonté de la nation 
qui établit la fucceflion héréditaire eft fouvent 
une loi fage , & toujours une loi légitime. 

Il n’en feroit pas ainfi de l’afte infenfé qui 
porteroit une nation à cet excès de démence 9 
de confier à autrui le pouvoir légiflatif. 
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Ce pouvoir eftincommunicable , parce que 
la loi n’étant obligatoire que lorfqu’elle ell 
l’expreffion du vœu général , il n’exifte aucun 
moyen de s’affurer que la volonté d’un roi fera, 
toujours conforme à la volonté publique. 

D’ailleurs la privation de ce droit , continuant 
elTentiellement le dcfpotifme , & le defpo- 
tifme étant la ruine de l’ordre focial , il s’en- 
fuit que tant que la fociété fubfitle , la volonté 
générale di&e feule les loix. 

Ces principes furent contlamment ceux de 
nos magnanimes aïeux. Ainfi penfoient nos 
rois eux-mêmes, chefs de la plus libre des 
nations ; c’eft d’eux qu’il faut apprendre l’éten- 
due des pouvoirs des alTemblées nationales 
de la première race. 

Clotaire II , qui cependant étoit un mau- Martin Bo«- 
vais roi , écrivoit , & cet aveu et! bien pré- ^[ n * be c "'|" 

cietlX : leclion des 

« On convoque l’atfemblée de la nation , ? n< : ,ens hlf - 
» parce que tout ce qui regarde la lurete com- France. 

» mune doit y être examiné & réglé par l’af- ^"FrV d * 
» femblée générale , & je dois me conformer ch. i. r 
» à tout ce quelle aura réfolu. » Tours^i f* 

Childebert, dans un éditde 532 , s’exprime ch. u.’ 
ainfi, « nous avons traité quelques affaires en Bouquet, 
» l’affemblée de mars , & nous en publions le um 
» réfultat pour qu’il foit connu de tous. » 

Le fceau du pouvoir Iégiflatif de la nation 
eft imprimé même dans les grâces particu- 
lières qu’accordoit le prince } il femble que 
pour devenir des privilèges réels , elles dé- 
voient être fanâionnées par la volonté fuprême 
& législative de la nation. 
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Oiferva- Deux Chartres , lune de Childebert , l’autre 
i’hîttoire 1 de de Clotaire III , s’expriment ainli celle de 
Trance de Childebert en 558 : moi Childebert roi , du 
confemement 8t volonté des François. 

Celle de Clotaire, de 6 iz. 

Clotaire III, affilié des évêques, desgrands, 
des officiers de notre palais , &. du confente- 
ment des François. 

Qu’il ell beau d’apprendre, en ces jours de 
fervitude , de la bouche de nos premiers rois , 
quels furent les droits du peuple ! 

Si nous voulons encore un témoignage plus 
augufte, nous le trouvons dans le préambule 
de la plus ancienne de nos loix. 

Bouquet «, Les chefs de la nation publient la loi fali- 
præ leg. fc- que : quatre des principaux font élus pour la 
rédiger : après le nom de ces quatre chefs 
élus , fuit le difpofitif de la loi. 

Elle fe termine ainli: « cette loi a été faite 
» par le roi , les princes , & par le peuple 
» chrétien qui habite le royaume des Méro- 
» vingiens. » 

On s’imagine aifément que ce peuple légtf- 
lateur &. guerrier , accoutumé à rédiger fes 
loix , ne l’étoit pas à fupporter le joug de 
l’impôt ( 1 ). 

Il fervit l’état fans être ftipendié par le 
prince. Il n’étoit tenu que de le fuivre à la 
guerre ; 8c au milieu du tumulte des armes , 


(1) On ne peut donner ce nom au droit de gîte & de 
chevauchée duaux rois, tel (ur tout qu'il fut exercé* 
pat les rois de la première race. 
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il favoic conferver fa liberté & celle de la 
nation. 

Ce n’eft que fous la troifieme race que le 
fléau de l’impôt nous a atteint. 

Sous les deux premières , le roi recevoit 
des préfents de fes fujets \ il leur en faifoit : 
ÔC les témoignages réels d’une bienveillance 
réciproque , honoroient le fouverain , fans 
flétrir la nation ( i ). 

C ’étoit donc la nation elle-même qui, afiem- 
blée au champ de Mars, préfidée p3r fon roi , 
dicloit fes volontés elles devenoient auflï-tôt 
des loix : le roi les promulgoit lui même : aflîs 
fur fon trône , entouré de fon armée , il or- 
donnoir alors l’exécution de tout ce qui avoit 
été réfolu par les François. 

Le pouvoir légiflatif fuffit à la nation pour 
établir la liberté publique ; mais les individus 
peuvent être opprimés: fi la loi n’a pas pourvu 
aux moyens d'établir la liberté civile , c’elt le 
pouvoir judiciaire qui influe à chaque moment 
fur la liberté des citoyens : la nation doit 
donc donner aux corps judiciaires l’exiftence 
qui lui paroît la plus convenable à la liberté 
nationale ÔC particulière. 

Les premières loix civiles de nos peres fu- 
rent aufll Amples que leurs mœurs. On y re- 
marque leur refpeft pour la propriété , ôc la 


(x) Sigibert in croni ad aithum dit. 

Georges Cedremus, hiftorien grec du onzième fie- 
t cle , rend le même témoignage. Edition de l'imprimerie 

royale^ 1647. 


J 


Bouquet , 
tora. a. 
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douceur des peines : en les lifant on devine- 
roit, fans le témoignage de l’hiftoire, qu’elle 
furent di&ées par un peuple libre. 

Montefquieu, qui les avoit bien méditées, 
puifqu’il les a commentées avec tant de faga- 
cité , les honore de cet éloge, 
t. xxrvîij, « 11 y a dans les loix faliques & ripuaires , 
• k - K » dans celles des Allemands & des Thurin- 
» giens , des Bavarois 8c des Frifons , une 
» limplicité admirable : on y trouve une ru- 
» dette originale , & un efprit qui n’avoit 
» point été affoibli par un autre efprit. » 

Plulieurs peuples habitoient notre monar- 
chie ; plulieurs loix les dirigeoient, c’eft-à- 
dire , chaque peuple fut gouverné par la loi 
qu’il avoit faite. 

Les loix faliques , ripuaires , Bourguigno- 
ns , furent deltinées à différents peuples ; 
mais en général , leur empire doit être li 
doux , qu’il fut libre à chaque individu de 
choifir la loi fous laquelle il vouloit vivre 8c 
mourir. Ce choix fait, il ne pouvoit être jugé 
que par la loi qu’il avoit choiti ( t ). Ces loix 
h fimples étoient clairement interprétées , ÔC 
il étoit naturel qu’un peuple tout guerrier 
reconnût fes magiftrats dans fes chefs. 

Grég. de La nation réunie au champ_de Mars , éli- 
'jVnc® foirn ^"°‘ t ^ es ducs & f es comtes : c’étoient des gou- 
verneurs de diftriéts , plus ou moins étendus j 


(i) Voyez Baluze, capitulaire, com. i , & les for- 
mules de Marculfe, tout. i. 

8c 
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& ce choix national les inveftiiïoit auflî-tôt 
du pouvoir judiciaire. 

Ces charges étoient amovibles ; elles de- 
vinrent le berceau de nos fiefs héréditaires. 

Ces chefs élus par la nation , conduifoient 
les peuples ^ la guerre, ÔC lesjugeoient pen- 
dant la paix. 

Ces ducs 8c ces comtes avoient fous leur 
dépendance des vicaires 8t des centeniers. 

Ces. emplois étoient à la fois civils & militaires. 

Les caufes réelles étoient réfervées au tri- Gr ig. de 

bunal du comté : les caufes mobilières étoient j r °“ rs ' v • 
dévolues au tribunal du vicaire. Chap. rxiij. 

Mais les comtes étoient obligés de fe faire Cha P- xl *j- 
aflîfter fur leur tribunal parfepthommes libres, 

& cetoienteux qui jugeoient avec lui. 

Ces vicaires étoient obligés d’avoir trois 
aflefleurs ^ de cette maniéré nos peres furent 
conftamment jugés par leurs pairs. 

Mais ce qui afluroit à jamais la liberté indi- 
viduelle , c’eft que tous pouvoient appeller de 
ces fentences à la nation elle-même , réunie 
au champ de Mars. On pouvoit alors accufer 
le juge lui-même , & on recevoir de la nation , 

& des loix 8t des jugements. 

En ces premiers temps , la nation exerçoit 
fouverainement le pouvoir judiciaire dans 
toute fa plénitude : elle prononçoit des fen- 
tences , & le procès fait à Brunehau fuffit 
pour établir ce fait. 

Clotaire II rapporte à la nation les preuves Aimoin,l,*. 
des crimes de Brunehaut. S’adreflant enfuite 
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aux François : « mes chers compagnons d’ar- 
» mes , leur dit-il , ordonnez à quelle peine 
» doit être condamnée une femme coupable 
» de tant de crimes. » 

Telles furent les loix & les inftitutions de 
nos peres. Elles nourrirent dans leurs âmes 
de grandes vertus. 

Ticit. de Leurs mœurs , jadis décrites par le pre- 
mori germ. m j ef Jg tous ] es fiecles , & de tOUS 

les pays n’avoientpu encore s’altérer, puifque 
même , à préfent , nous retrouvons dans cet 
immortel écrit, l’origine de quelques-unes de 
nos habitudes. 

Vainement des plumes efclaves ont. voulu, 
pour flatter un maître , nous éloigner de ces 
premiers fiecles. 

En nous en traçant d’hideufes peintures , 
ils ont accumulé fur cet âge d’égalité & d’in- 
dépendance, les opprobres nés du régné féo- 
dal •, mais le régné féodal fut le premier âge 
de notre fervitude , & celui dont nous allons 
bientôt cefler de nous occuper , eft le dernier 
âge de notre liberté. 

Us s’égarèrent aufTi ceux qui , dans une lec- 
ture rapide de nos modernes hiftoriens , plus 
occupés d’écrire la vie des rois que de nous 
peindre nos antiques mœurs , & de nous inf- 
truire de nos premières loix , fe perfuadent 
que les crimes de Clovis , & de fes fuccef- 
feurs , doivent être une preuve de la cruauté 
de la nation. En ces fiecles , les crimes du 
trône étoient étrangers aux peuples ; mais il» 
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étoient produits par un vice fecret qui , ger- 
mant dans ie fein d’une nation libre , a fini 
par y développer tous les germes de la fer- 
vitude. 

Les François étoient un peuple libre , mais 
ils n’avoient pas élevé à la liberté les Gaulois 
qu’ils avoient vaincus : leurs loix portent l’em- 
preinte d’un peuple dominateur ; mais la por- 
tion de la nation qui étoit allervie , étrangère , 
ou plutôt ennemie de la chofe publique , de- 
voir être la fource d’où dévoient fortir un jonr 
des corrupteurs du trône , St les fatellites du 
tyran. 

A cette grande faute , nos aïeux en joigni- 
rent une autre qui amena l’anarchie féodale , 
St néceflîta l’établiflement du defpotifme. 

En ces premiers fîecles de gloire St de li- 
berté , les François élifoient leurs rois , leurs 
ducs St leurs comtes j tous les bénéfices mi- 
litaires amovibles à leur choix , étoient le 
prix du courage $ St la crainte de les perdre , 
le frein des lâches qui euflent ofé confpirer 
contre la liberté publique. 

Les François ^ ;nés égaux , n’accordoient 
de diflin&ions qu’à ceux qui occupoient les 
dignités de l’état. Mais déjà , fous cette pre- 
mière dinaftie , nous voyons fe développer le 
projet de rendre les fiefs héréditaires. De ce 
changement funefte devoit éclorre la nobleile 
héréditaire , le plus épouvantable fléau dont 
le ciel dans fa colere pût frapper une nation 
libre. 



V. fol. ap- 
pui. paneg. 
jul. vul. maj. 
aug. diétus , 
png. <{ 2 . édit. 
Piantin , 

*5 °S* 
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Il paroît , par le traité d’Andeli ( 1 ) , que 
les fiefs y furent accordés à vie : c’étoit le 
premier pas pour les rendre un jour hérédi- 
taires. Mais le mal ne fut confomméque lors- 
qu'à la fin de la fécondé race , & au com- 
mencement de la troifieme , fut établie à 
jamais l’hérédité de noblefle & de fief. Quand 
nos ancêtres eurent fait cette plaie incurable 
à l’ordre public , tout fut perdu. 

Ainfi , dès la naiflance de notre républi- 
que, la fervitude des Gaulois , l’ambition de 
ceux qui jouilToient des bénéfices militaires , 
menaçoient de loin la liberté publique. 

Mais ainfi que , dans la jeuneflê , les ma- 
ladies qui doivent un jour nous conduire au 
tombeau , ne font pas reflentir leurs attein- 
tes ; & domptées par la vigueur de l’âge , 
laiflent à l’individu la jouiflance de ces jours 
fi fortunés qui luifent fur l’aurore de la vie ; 
de même nos peres ne fe reflentirent pas des 
malheurs que nous préparoit leur imprudence. 

« L’amour de la guerre eft leur premier 
» fentiment ; les combats leur premier exer- 
» cice : fi quelquefois ils font vaincus par le 
» nombre de leurs ennemis , ou le défavan- 
» tage de leurs pofitions , la mort peut les 
» atteindre , mais jamais la terreur. Ils fuc- 


(1) Baluze, tom. 1 , convenais apud Andelaum , 
J87. 

Feudorum , I. 1 , tit. 1. 

Ducangc, glolT. voc. bencficium. 
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» combent! mais , frappés par la mort , leur 
» afpeâ inanimé annonce encore leur invin- 
» cible courage. » 

Ainfi louoit nos peres un auteur célébré 
qui fut leur contemporain. 

Certes, il n’étoit pas aifé d’aflervir de pa- 
reils hommes ; il n’étoit pas facile d’unir à 
leur religion le vil précepte de l'obéiiïance 
paflîve. On peut deviner quel eût été le fort de 
celui qui leur auroit dit, que leur roi ne tenoit 
fa couronne que de Dieu , & qu’à Dieu feul 
il devoir compte de l’ufage qu’il vouloit en 
faire. 

Le régné de la liberté nationale eft le 
régné des grandes vertus. Le noble fentiment 
de l’indépendance , la feule foumiffion aux 
loix que l’on a faites , agrandiffent l’ame : 
tous les fentiments du cœur humain s’élèvent 
au niveau de fes hautes penfées , & s’emprei- 
gnent d’un grand caraftere. 

La bonté fut toujours le partage de la force ; 
a u fli nos aïeux étoient- ils terribles à la guerre, 
doux St hofpitaliers dans leurs maifons. 

Leurs tables , couvertes de mets , étoient 
placées en des lieux accelîibles à tous leurs 
concitoyens ; ils s’honoroient du nombre de 
leurs convives. La liberté quelquefois ame- 
noit la licence. On y jugeoit les chefs : on 
les critiquoit fans crainte : des propos animés , 
quelquefois injuftes , étoient impunis : en ce 
fiecle fortuné , les penfées 8t les paroles fe 
manifeftoient fans périls, les aâions feules 
étoient foumifes à la loi. 

D 3 
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Vioients , impétueux , les François ne pou- 
voient endurer l’outrage ; mais, fenfibles à la 
priere , leur ame fléchifloit à l’afpeét de la 
foumiflîon. Leurs loix font la preuve que les 
* plus furieufes haines s ’étaignoient par des fatis- 
faâions qui étoient le gage du repentir. 

Les plus indépendants de tous les hommes 
étoient cependant maîtrifés par leur foi : leur 
parole les enlaçoit d’infolubles liens. L’hor- 
reur de la faufler , les traînoit à l'efclavage ; 
& ce même homme qui favoit préférer fa 
liberté à fa vie , façrihoitfa liberté à fa promefle. 

Il fe donnoit lui même un maître quand il 
ne pouvoir autrement acquitter fes dettes ; ÔC 
cet empire de la probité fur la plus libre des 
nations , étonne encore nos foibles courages. 

Qui de nous offriroit le refte de notre fer- 
vitude pour dernier gage de fa foi ! 

Invincibles à la guerre , libres au fein de 
leur patrie , quels font les éléments qui man- 
quoient à leur bonheur ? Leurs loix domefti- 
ques établ ifToient la paix , l’amour, la fidélité 
dans leurs foyers } l’égalité y régnoit ; & ja- 
mais la mere d’un homme libre , ne fut l’efclave 
de fon époux. 

Tacite nous apprend d’eux un ufage bien 
fait pour toucher les âmes tendres. 

« Jamais , dit-il, chez les Germains, les 
femmes ne fe marient qu’une fois: leurs cœurs 
généreux avoient donc fenti que la valeur eft 
la vertu de tous les moments ; mais que le 
véritable amour ne brille qu’une fois fur le 
cours de la vie , 5c s’éteint pour jamais. 
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Le chef de la nation , entouré de fes prin- 
cipaux officiers, fe rendoit aux affemblées 
nationales , vêtu en fimble particulier , fans 
pompe , fans garde. Cette augufte fimplicité 
n’étoit pas fans motif, car auffi-tôt qu’il ap- 
prochoit du champ de Mars , il étoit revêtu 
de fes habits royaux. Affis fur un trône d’or , 
la magnificence de la couronne, ne brilloic 
qu’au milieu de la nation : c’étoit là feule- 
ment que réfidoit la majefié du monarque. 

Dans cet appareil impofant , entouré d’in- 
vincibles foldats ; il promulguoit les loix de 
fon peuple, ÔC auffi-tôt reprenoit la vie fru- 
gale ÔC modefte , convenable au chef d’une 
nation libre. 

Croira-t-on aujourd’hui que ces monarques 
paroifloient moins redoutables aux étrangers , 
étoient moins chéris de leurs peuples que ne 
le furent enfuite ces rois abfolus , venant au 
milieu d’un peuple confterné ÔC avili , forcer 
l’afile des loix, ÔC porter dans leurs fan&uaires 
ces édits affreux qui doivent arracher à l’in- 
fortune fon dernier afile ? 

Mais n’anticipons pas fur les jours de notre 
opprobre 8c de nos malheurs. 

Il eft doux , en ces fiecles d’infortune , 
quand le cœur humilié ôc accablé cherche 
quelques confolations , de revoir , par la pen- 
fée , ces fiecles de gloire , de vertu & de 
fimplicité. 

Ainfi ce courtifan , élevé dans l’unique châ- 
teau de fes peres , au fond de quelque pro- 
vince pauvre , mais au moins éloigné du 

D 4 
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trône , quand les preftiges de l’ambition le 
féduifent , quitte fon gothique manoir , ap- 
proche du palais d’un maître, & vient y cher- 
cher une lucrative fervirude. S’il conferve en- 
core quelques-unes des vertus de Tes peres , 
il fent bientôt à quel prix on obtient les fa- 
veurs des rois. 11 foupire alors après fes anti- 
ques foyers , il délire fa tranquille demeure ; 
l’habitude l’enchaîne , fon cœur fe déchire , 
il meurt efclave : mais fon dernier foupir , 
fon dernier regard , s’adreilent au lieu paifi- 
ble qui fut le berceau de fon heureufe en- 
fance ; de même en ce jour opprimé , alTervi , 
mais cependant né pour la liberté , le Fran- 
çois de ce fiecle , dans l’attente de jours plus 
profperes , s’attache à ces fouvenirs de temps 
fï courts , mais li chers , où fes aïeux furent 
libres. , 

Les régnés de Pépin & de Charlemagne 
furent notre âge viril. 

Ces jours de puilfance ÔC de gloire , réunis 
à la liberté nationale , n’ont plus reparus pour 
nous ; ÔC fi , depuis ces grands hommes , les 
rois mériteront le titre de viâorieux , ce fut 
aux dépens de leurs peuples : leurs lauriers 
furent baignés de nos pleurs , 8c ils ne vou- 
lurent être puiflants au dehors , que pour 
mieux nous aifervir. 

Il étoit loin de fe dégrader par le defpo- 
tifme, cet illuftre Charlemagne , le plus grand 
des hommes depuis les Romains; lui dont la 
place dans l’hiftoirc efl encore ifolée , qui ne 
voit que lui depuis mille ans qui ait pu attein- 
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dre à cette hauteur de fentiment , de grandeur 
ÔC de gloire. 

Que les miuiftres pervers qui cherchèrent 
à éloigner les rois du fouvenir des artemblées 
nationales , en leur en exagérant les dangers , 
lifent donc la vie de ce grand homme ! qu’ils 
y apprennent qu’il ne fe parta pas d’années 
qu’il n’artemblât la nation , ÔC qu’ils fâchent 
que cette nation n’étoit pas circonfcrite daus 
les limites de la France, mais qu’il régnoit fur 
l’Allemagne ÔC l’Italie ! qu’ils y apprennent 
que ce héros gagna plus de batailles qu’ils 
n’ont commis de crimes , qu’ils n’ont ourdi 
d’infâmes & odieufes intrigues ; ÔC que cette 
même main qui préfentoit la loi au peuple ÔC 
fe foumettoit à fa voix , étoit ,1a même que 
fes ennemis ne pouvoient fixer fans effroi , 

ÔC qui fembloit avoir enchaîné la vi&oire ! 

Tous nos droits furent reconnus ÔC refpe&és 
par ce grand homme. 

Ce font fes loix confervatrices , toujours 
exiftantes quoique inexécutées , qui nous ont 
tranfmis les preuves invincibles de notre pou- 
voir légirtatif. 

Il paroît que dès-lors , la nation devenue 
trop noinbreufe pour pouvoir délibérer fur 
les loix , il s’établit un autre ordre de chofes. 

Mais le confentement de la nation fut tou- Hîncmar, 
jours le feul moyén de fanôionner les loix. f a e : £ rdl,,e p,_ 

Les chefs de la nation , préfidés parle roi , 
délibéroient fur la loi que propofoit le prince. 

Le clergé délibéroit à part , ÔC fé réunif- H.'ncmar, 
foit enfuite à la nobleffe pour rédiger la loi. deord.pai, 
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Alors le roi la portoit à l’aflemblée du peu- 
ple , & demandoit fon confentement ( 1 ). 

Louis , fils de Charlemagne, nous apprend 
en quelle forme le confentement de la nation 
lui étoit demandé. 

« Si ces objets plaifent à tous , difoit le 
» roi à la nation, annoncez le , &. auflî tôt 
» tous s’écrièrent : placet. Ils le répétèrent 
» trois fois : les grands lignèrent , ôc l’aflem- 
» blée fe fépara. » 

C’eft en cette forme qu’étoit fan&ionnée la 
loi ; mais à ce témoignage fi précis , joignez 
l’aveu de Charlemagne lui-même. 

« La loi , dit il , fe fait par le confente- 
» ment du peuple , & la conftitution du roi. » 

C’elt-à-dire , que le peuple cohfentoit la 
loi , que l’empereur la promulguoit & l’in- 
tituloit de fon nom ; c’étoit à cela & au droit 
de lapropofer , que fe bornoient fes fonftions. 

Les capitulaires font les loix écrites qui 
furent ainfi promulguées fous les premiers rois 
de la fécondé race , mais principalement fous 
Pépin , Charlemagne , Louis & Charles le- 
Chauve. 

C’eft- là que repofe l’arfenal de nos armes 
nationales contre l’autorité abfolue *, long- 
temps oubliées , il falloit que le malheur nous 
apprit enfin leur ufage. On feroit un volume 
fi on recueilloit toutes les preuves de la puif- 


(t) Ces aflemb/ées ne s’appellent plus les champs de 
mars ou de mai , on les nomme parlements. 
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fance légiflative de la nation , mais le temps 
s’écoule & me prefle d’arriver à mon but. 

Les loix promulguées étoient remifes au Cap. an*; 
chancelier , qui gardoit l’original de la loi. 

Des copies en étoient donnée* aux ducs , 
au$ comtes , ÔC enfin aux miffi dominici , 

Les miffi dominici étoient des officiers du Cap. ann. 
prince , envoyés de fa part pour infpefter la ^p* 
conduite des ducs & des comtes cet éta- L.4,pag. 
blilTemeut, tombe auffi-tôlt en défuéjude , nous #rt ' 
rappelle cependant le changement qui js’opéra 
dès lors dans l’ordre judiciaire. Deuxcliofes 
contribuèrent à altérer l’ordre primitif (des ju- 
gements rendus d’abord par des officier* élus , 
qui étoient affidés par des hommes libres. Les 
fiefs étant devenus des pofleflions à vie , le 
foin de rendre bonne juftjçe ne fut plus un 
objet d’ambition pour les ducs & le$ comtes. 

La nation , devenue nombreufe , ne pou- 
voit s’occuper de la dHcylffion des affaires par- 
ticulières ; les loix Civiles fe multipliant fans 
ceffe , il fallut confier à une autre puilïance le 
pouvoir judiciaire. 

Il paroîtque dès le fiecle de Charlemagne , 
le roi foifoit furveiller la conduite des ducs 
. & des comtes par fes délégués , appellés miffi 
dominici : ÔC que la partie lézée dans les ju- 
gements , par une fentence iojufte , ou qu’elle 
croyolt telle , en appelloit à lui même. 

Eghinard , le fuetone de Charlemagne , 
nous a confervé , avec une foule de détails in- 
téreflants fur ce grand homme , le fouvenir li 
touchant de la maniéré dont il adminiftroit la 
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juftice. Le premier des maux que produifit la 
permanence des fiefs , fut de nous priver du 
bonheur d’être jugés par nos pairs , mais deve- 
nus bientôt héréditaires , ils dévoient entraî- 
ner la ruine de nos libertés & de nos confti- 
tutions. 

Charlemagne mourut , fes vertus feules le 
rendirent immortel. 

Mais avant de defcendre au tombeau , il 
nouslailfa encore dans fon teftament la preuve 
de notre droit d’élire nos rois. 

11 fembloit que ce prince vouloit , jufque 
dans ce dernier a&e de la vie humaine , con- 
figner fon refpeél pour les droits de fon 
peuple. 

Le partage de fes empires , fait entre fes 
> enfants, à l’alTemblée de 8o<5 , nous prouve 
• que l’aveu de la nation pouvoit feule le fanc- 

- tionner ; & fon teftament, fait d’après ce qui 
y avoit été réfolu , le confirme encore. 

Il eft vrai qu’il paroît que dès-lors la cou- 
ronne devint héréditaire dans la famille de 
Charles-le- Grand. Le droitd’éleâion ne s’exer- 
çoitque furies individus qui la compofoient. 

La plus jufle admiration lui mérita ce tribut 
de la reconnoiftance publique; niais , hélas ! 
ce grand homme devoit ne nous laifter que 
d’indignes fuccefleurs. 

Les régnés ignominieux de fes enfants ne 

- nous montrent que l’excès d’aviliflement où 

- l’infolence du clergé pouvoit plonger des prin- 
ces fuperllitieux. 

La foibleffe fut toujours avide du defpo- 
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tifme. Un pouvoir que Charlemagne avoit dé- 
daigné devint l’unique objet de l’ambition de 
fes fucceffeurs. Ces aflemblées nationales , 
qu’il aimoit , furent pour ces lâches , un objet 
d’effroi ; c’eft que le grand Charles n’y avoit 
trouvé que des coopérateurs de fes travaux, 

ÔC fes coupables enfants craignirent de n’y 
rencontrer que des juges. 

Pour ravir au peuple fon influence , on Voyez l’ex- 
augmenta le pouvoir des grands ; il faut des vragede M. 
complices aux tyrans : les fiefs devinrent hé- l’abbé Mabli, 
réditaires ; déjà la nobleffe l’étoit devenue : 
auffuôt nos aflemblées changent de forme. Le de France . 
dernier capitulaire eft de 611 5 mais déjà la 
liberté n’exiftoit plus. 

L’hércdité des fiefs amena une autre confti- , 
tution , 8c il eft à préfumer que l’aviliffement 
de nos ancêtres à cette époque la néceflîta 
encore davantage. Les ducs, les comtes, fai- 
firent le prétexte de la guerre continuelle qu’il 
falloit faire aux Normands , pour s’entourer 
de châteaux inacceflibles. Dès lors la tyran- 
nie féodale parut , 8c les loix ceffereat de fe 
faire entendre. 

Quand Hugues Capet ut félu roi par fes 
pairs , il n’exifioit plus de liberté nationale 
que parmi les feigneurs , 81 leur liberté étoit 
l’excès de la licence. 

Ils s’étoient étrangement égarés ces monar- 
ques coupables de la fécondé dynaftie , qui 
favoriferent les ufurpations des feigneurs pour 
ruiner le pouvoir du peuple. Bientôt ils fe , 
trouvèrent affervis par ces hommes puiffants 
qui leur ravirent enfin la couronne. 
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Hugues Capet , l’un des grands poffefleurs .. 
de fief, reçut le fceptre de la main de fes 
pairs. On verra bientôt que l’unique occupa- 
tion des rois de la troifieme race fut de relever 
le peuple pour anéantir le pouvoir des grands ; 
non pour rendre à la nation fa liberté , mais 
toujours afin de détruire l’un par l’autre , tous 
les pouvoirs qui pouvoient réfifter au pouvoir 
abfoiu. 

Quand on voit les princes , de tous les pays 
& de tous les fiecles , afpirer de toutes leurs 
forces après le pouvoir arbitraire , n’épargner 
aucun crime pour l’obtenir , le délirer le plus 
fouvent en raifon de leur incapacité pour 
l’exercer, l’efprit s’épuife à chercher quels 
charmes offre donc la tyrannie , quels font 
donc les appas décevants qui attachent à fa 
pourfutte , malgré les forfaits de tout genre 
qui en défendent l’avenue , & dont il faut né- 
ceflairement fe fouiller pour y parvenir. 

Hélas ! c’eft fouvent l’erreur d’un moment 
qui devient l’illufion de rouie la vie $ Si peut- 
être n’eût- il jamais exifié de defpote , fi avant 
de le devenir , il eue apperçu dans toute fa 
fevérité , le fort qu’il méritoit & qui lui étoit 
réfervé. 

En effet', quel mortel , ayant reçu un cœur 
d’homme , peut fonger , fans le plus affreux 
défèfpoir , qu’auffitôt que les loix fe taifent , 
auflïtôt qu’il devient le maître abfoiu , tous 
aufîi deviennent fes ennemis naturels ; enne- 
* mis implacables , dont la haine aéfive, ou 
concentrée , doit empoifonnerfavie, ôtpref- 
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fer encore fur fes cendres , pour flétrir à ja- 
mais fa mémoire ; que fes plus cuifants cha- 
grins deviennent la confolation de fes fujets j 
que lorfque la mort lui ravit fa femme , fes en- 
fants , fa maîtrefle chérie , le peuple rend 
grâces au ciel qui le venge , en abreuvant fon 
maître de toutes les amertumes de la vie ? 

Objet de la haine la plus univerfelle , 
comme la plus jufte , vainement chercheroit-il 
un ami : pour des rois abfolus, il n’exifte que 
des complices. S’il reflent les atteintes d’un 
fentimenr plus tendre, il trouvera des infâmes 
qui fe vendent , mais fa feule approche les> 
avilit encore ; il jouit de la perfonne , mais le' 
cœur qui l’animoit , meurt à fon afpeâ. 

L’amitié & l’amour font les confolateurS' 
de toutes les miferes de la vie ; & le ciel r 
dans fa juflice , les chafla des cœurs desi 
tyrans. 

Abhorré de tous , redouté de tous , il finit 
dans fa vieillefle par fe haïr lui- même : farou-' 
che , folitaire, timide ôt cruel , il vit dans fes 
palais , d’ennuis & de foupçons. 

La réfiftance l’irrite, fans que la foumiflion 
le flatte : il fe plaint du mal même qu’il a fait , 
il s’afflige de ne trouver par-tout que des âmes 
de boue , il voudroit opprimer des hommes 
de courage : dans fon dcfefpoir infenfé , il 
voudroit réunir les avantages de la liberté aux 
charmes odieux de la puiflance abfolue. In- 
décis , fans efpoir , fans principe , la mort le 
faifit enfin , ÔC il voit en fermant fa paupière 
le fourire de la rage fur la bouche même de 
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fes fatellites} déjà il préfage la joie publique 
qui doit précéder & fuivrc fa pompe funèbre. 

Tel fut, tel fera, & tel doit être le fort des 
defpotes. L’hiftoire a prouvé ces vérités terri- 
bles : eh ! il s’en trouve encore ! Le defpo- 
tifme , ainfi que la pelle , cft donc un fléau 
inhérent à l’efpece humaine. 

La race de Charlemagne étoit éteinte , & 
avant qu’elle cefsât d’exifter , Hugues Capet 
avoit reçu la couronne. 

Ici commence un autre ordre de chofes , 
ou plutôt ici commence la deftru&ion de tout 
ordre public, la violation de tous les droits , 
la ceffation de toute juftice ; ici commence 
, un temps déplorable , où la nation devint la 
proie d’une troupe de brigands , où la France 
fe couvrit d’impénétrables ailles , dont ces 
tyrans firent leur repaire. Le peuple devenu 
le patrimoine des feigneurs , fe vit réduit à 
n’être plus que la propriété d’un maître , 8c 
fournis à être vendu & partagé à fon gré , 
comme un troupeau de bétail. 11 envia fouvent 
la flupidité des animaux qui au moins leur 
ôte la connoiffance de leurs miferes. 

Lhérédité des fiefs ÔC l’hérédité de no- 
blette depuis long- temps établie , prirent fous 
Hugues Capet la plus ferme confittance. Elu 
roi par fes pairs , il n’en reçut qu’un titre , un 
pouvoir nominatif , une vaine &. ftérile préé- 
minence : dès- lors ils établirent dans le 
royaume autant de pouvoirs qu’il y eut de 
feigneurs. 

La foiblettie relative des petits tyrans , les 

attachoit 
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attachoit à un tyran plus puiffant ; de là na- 
quirent les arriérés- fiefs 8c le vaflelage. Pour 
régir cette immenfe multitude de fiefs , il fal- 
loit de nouvelles réglés ; le caprice les éta- 
blit j mais pour le peuple, il fut gouverné par 
la feule volonté de chaque feigneur : les loix 
de la nation , les capitulaires , tombèrent en 
défuétude ^ elles étoient fans application : 
par-tout où régné la force , les loix font mue- 
tes. Ainfi , dit l’illuftre Montefquieu : «Tant 
» de loix perdirent leur autorité fans qu’on 
» puilTe citer le moment où elles l’ont perdue ; 
» elles furent oubliées fans qu’on en trouve 
» d'autres qui aient pris leur place ». 

Au milieu de cette épouvantable anarchie 
fe formèrent ces loix dont il eft impolTible au- 
jourd’hui de deviner l’efprit , parce qu’elles 
ne furent que l’expreflion des fantaifies d’un 
tyran ; ôc ces coutumes plus bizarres encore , 
qui paroilTent le dernier excès de la tyrannie 
en délire. 

Chaque grand poflefleur de fief établit chez 
lui de nouvelles loix, de nouveaux ufages, 8c 
il jugeoit fes fujets fans forme , comme fans 
appel. 

Qu ’étoit devenue l’autorité royale au mi- 
lieu de ces pouvoirs illimités , exercés par des 
hommes fans principes, mais encore animés 
par un certain honneur , 6c d’ailleurs remplis 
de courage ? \ 

Elle n’exifioit plus } les rois avoient perdu 
jufqu’au pouvoir exécutif. Il falloit l’aveu de 
leurs valfaux pour qu’ils pulTent faire la guerre } 
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ils ne pouvoient la foutenir fans leurs fecours , 
& c’étoit fouvent en la déclarant à un de leurs 
vaflaux qu’ils en obtenoient les fervices impo- 
fés par la valfalité. 

Les guerres particulières de feigneur à 
feigneur , fuites d’abord néceflaires d’une pa- 
reille anarchie , furent enfin autorifées par la 
loi du roi. 

Les peuples verfoient leur fang pour l’in- 
térêt des tyrans qui les dévoroient; & pendant 
la paix , ils pouvoient à peine rafiafier leur 
âpre cupidité. 

Sous ces honteux liens , ils perdirent juf- 
qu’au fouvenir de leur liberté ; dès que le peu- 
ple eft malheureux , il devient fuperftitieux , 
8t fes fuperftitions font cruelles & fombres. 

A cette époque nâquirent auflî les plus ef- 
frayantes croyances : des âmes énervées par 
le malheur s’en imburent fans réfiftance. 

L’autorité des papes en profita : elle vint 
combler les maux qui couvroient la terre, par 
l’exiftence d’une puiifance à la fois religieufe 
& temporelle , qui , fans bafe , fans aucun 
autre appui que l’opinion , alarma toutes les 
confciences, les remplit de terreur, d’illu- 
fions & d’incertitudes. 

En ces mêmes fiecles, où les calamités de 
tous les genres rendoient la terre inhabitable, 
parmi ces débris d’un gouvernement mutilé de 
toute part , les tois perdirent les peuples de 
vue : ils étoient dans les fers , & les rois ne 
fongerent d’abord qu’à capter fes oppreffeurs. 
Ils devinrent fes confeillers, quand il ne leur 
étoit pas plus utile d 'être fes ennemis. 


4 


Digitized by Goo< 



( 67 ) 

On convoquoit alors des efpeces de parle- 
ments. Ce furent les aflemblées où fe trou- 
voient les grands pofleflcurs des fiefs , feuda- 
taires immédiats de la couronne. Les évêques 
y fiégeoient comme feudataires , mais jamais 
le peuple n’y eut de repréfentsnts , & il ne 
pouvoir y en avoir , puifqu’il étoit affervi. 

Ces aflemblées deflituées de tout pouvoir 
national, ne pouvoient réellement établir au- 
cune loi, ni confentir à aucun a&e légiflatif. 

C’étoient des tyrans réunis fous un roi, qui 
ftipuloient enfemble fur leurs intérêts , Si éta- 
bliflbient des loix pour le partage des dépouil- 
les. Ces aflemblées décidoient de la paix Si de 
la guerre. On y jugeoit les procès civils Si 
criminels des grands feudataires , mais les 
conventions de ces aflemblées , n'obligeoient 
que ceux qui les foufcrivoient ; 8c chaque afte 
qui y étoit rédigé , étoit en effet ligné par 
ceux qui s’y trouvoient. 

Ces aflemblées , qui avoient ufurpé le nom 
de parlement , étoient donc bien éloignées 
d’être ce que furent les parlements nationaux 
de la fécondé race. Ceux du dix , onze Sc 
douzième fiecle furent des aflemblées de tyrans 
féodaux , fans aucun autre pouvoir que la 
force, fans autre autorité que la violence (i). 


(l) Parlement, en 1104, à Villeneuve-Ie-Roi , pour 
la police des fiefs. 

Parlement à Paris, en nt}, pour établir une po- 
lice au fujet des juifs : il y eft exprefl’étnenc dit que 
cette loi ne peut obliger ceux qui ne l’ont pas foufcrite. 

Parlement de Melun, en m£, pour la fuccefliop 

E i 
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La nation avoit perdu fa liberté & Tes droits. 
Mais avec eux s’étoit anéanti la majefté du 
trône ; & les rois n’eurent aucun pouvoir dès 
que la narion ne put fe ralfembler, & foutenir, 
par la force nationale, les loix qu’elle avoit 
établies. 

Entourés de mille tyrans , les rois conçu- 
rent le dcfir de les détruire , & de fe reffaifir 
d’une puilfance abfolue. Ils prirent des moyens 
pour s’aflurer de l’hérédité du trône, en fai- 
fant, de leur vivant, facrer & élire leurs en- 
fants : dès-lors ils eurent la facilité de fuivre des 
projets qui , formés fous un régné , ne pou- 
voient réuflir que fous un autre. Alors il fe 
trouva des rois qui, contents de préfager la 
grandeur future de leuts defcendants, oubliè- 
rent leur propre foiblefie, & ne vécurent que 
pour l’avenir. 

Il fuffifoit d’avoir formé un plan , pour en 
aflurer le fuccès, avec des hommes greffiers, 
avides il eft vrai du pouvoir, mais inhabiles à 
fe défendre des mefures éloignées qu’on pou- 
voir employer pour les en priver un jour. Leurs 
propres excès dévoient fournir des armes pour 
les anéantir. 

La réunion de plulieurs grands fiefs à la 


de Champagne. En 1130, contre le duc de Bretagne. 
En 12.3s , où l'on ftipule fur les plaintes des barons & 
du clergé. On voit dans les verbaux que toutes ce* 
affetnblées furent uniquement coinpofées des grands 

E fiefleurs des fiefs immédiats , qu'ils ftipulerent fur 
1rs intérêts i mais jamais il n'y fut queftion du 
peuple. 
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couronne accrut la force réelle des rois , 
en leur donnant plus de moyens de dompter 
leurs fiers vaflaux ; mais ce qui devoit les 
foire triompher de ces ennemis de l’ordre 
public, c’étoit fur tout la haine de ce peuple 
né libre , 8c que ces brigands ofoient en- 
chaîner. 

Louis le Gros affranchit le premier les fiefs 
dans fes domaines : cet exemple devint funcfte 
aux feigneurs, en rappellant à leurs efclavcs 
les douceurs de la liberté. 

Un événement imprévu fervit encore les 
projets des rois. Les croifades ayant épuifé les 
tréfors des feigneurs, ils fe prêtèrent à affran- 
chir leurs domaines, 8c la liberté des peuples 
fut à l’encan (t). 

Bientôt il exifta en France un peuple libre: 
les rois qui fongeoient à s’en appuyer pour 
détruire la féodalité , le trouvèrent difpofé à 
féconder leurs vues : l’horreur de la tyrannie 
des feigneurs ne permettoit pas de craindre le 
defpotifme des rois. 

Bientôt les rois fe faifirent de deux pouvoirs 
importants. Ils promulguèrent quelques loix VoyeiLiu. 
générales, & autoriferent les appels des juf- î»£? Aug. de 



(i) Elles ocealionerent auiïî la vente des biens nobles 
aux roturiers. C’eft de cette innovation qu'eft né le 
droit de franc fief. Ce droit fut le prix du pouvoir que 
donnoient les rois aux roturiers d’acquérir des fiefs. Ce 
fut une fuite de leur politique qui engagea Philippe le 
Hardi à confirmer ce que Louis IX avoir établi à ce 
fujet. Ordonnance de Philippe le Hardi, de 117;. Ita- 
pofition de France, tom. 111 , pag. $03. 
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tices des feigneurs à leurs parlements. Ce fut 
avec la plus timide circonfpe&ion qu’ils firent 
ces premiers pas. Un moment de réflexion de 
la part des feigneurs, eût fuffi pour renverfer 
leurs projets. 

Louis IX chercha â ajouter l’empire de la 
fagelTe aux moyens de la politique. 11 donna 
des loix à fcs domaines , ôt y créa quatre grands 
bailliages pour rendre la juftice à fes vaf- 
fâux (i). 

En ces fiecles d’iniquité, l’impartialité de 
faint Louis lui fournit tous les cœurs. Les 
fiers barons furent contraints , par l'opinion 
de leurs vaflaux , à adopter ces établifle- 
ments : & ces témoignages de l’équité des 
rois rendirent leurs projets chers à tous les 
François. 

Le pouvoir de la couronne s’étoit infini- 
ment accru fous Louis IX. Déjà s’étoient 
établis des commifiaires royaux qui infpec- 
toient les juftices feigneuriales. Bientôt le roi 
érigea des grands baillifs. Il leur attribua la 
connoiflance exclulive de certaines affaires, ce 
qui forma l’attribution connue fous le nom 
des cas royaux. Enfin les appels furent bientôt 
permis de tous les juges feigneuriaux aux juges 
du roi. 

La haine du peuple pour la tyrannique 
anarchie qui venoit de l’opprimer pendant trois 
fiecles, lui faifoit envifager avec joie l’accroif- 


(i) Sens, Mâcon, Saint Pierre-le-Mouftier , Ver- 
mandois. 
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fement de la puiffance royale. Nu! fouvenir 
n’exiftoit alors des temps où nos peres joui- 
rent de la liberté •, & nos imprefcriptibles 
droits n’étoient pas encore devenus l’objet de 
l’ambition de leurs enfants, à peine échappés 
à la plus honteufe fervitude. 

Je fuis convaincu que les rois feroient par- 
venus, dès le quatorzième fiecle, à la puiffance 
la plus defpotique, fi , leurs effroyables excès 
les réduifant à l’impuiffance, ils n’euffent été 
contraints de rendre à la nation fes droits pri- 
mitifs, afin que fous l’influence d'une exiftence 
nationale, libre, les peuples puffent faire de 
nouveaux efforts pour foutenir un trône ébranlé 
par la tyrannie. 

Je me hâterois de franchir ces trois fiecles 
d’oppreflîon 5{ d’injuftice , mais ils ont laiffé 
des traces profondes qui influent encore fingu- 
liérement fur notre exiftence. 

Le régime féodal n’exifte plus, au moins 
ce qu’il eut de plus dangereux eft anéanti : les 
droits odieux font abolis } & les droits utiles 
qui fe font confervés , faifant partie du droit 
de propriété, doivent être refpe&és tant qu’ils 
ne nuifent pas à l’ordre focial. 

Mais les fauffes idées qu’enfanta la féodalité, 
fubfiftant encore quand leur caufe eft détruite, 
ont produit ces nobles auffi vains que foibles, 
cette nobleffe ennemie de la popularité , qui 
affiege le trône , qui s’empare de tout par 
droit de naiffance , & qui femble former au- 
tour des rois une nation nouvelle , ennemie des 
peuples. 
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Le nombre de ces nobles, envahifleurs de 
toutes les places , de toutes les dignités de 
l’état , fe multiplie à la cour , tandis que la 
vraie nobleiTe fe rapproche du peuple dans les 
provnces, St que, frappée par le defpotifme, 
elle a enfin compris qu’il ne régné que fur 
des fujets défunis de principes 8t d’intérêt } & 
que le plus prefiant befoin devoit l’attacher à 
jamais au peuple , pour y trouver en toute 
occurrence un folide 8t véritable appui. C’eft 
auflî à la cour que s’eft élevé en ce ficelé une 
nouvelle paflîon , refie bizarre d’un ficelé où 
l'on s’honoroit d’une nobleiTe romanefque. 
Aulp-tôt des noms oubliés , ôc depuis dix 
fieefres enfevelis avec leurs vrais pofiefieurs , 
ont reparu : cette manie n’eût été qu’un ridi- 
cule, mais le régné féodal a imprimé dans 
l’ame des rois qu’il a afiervi, un refpeâ in- 
deftruâible pour ces fortes de chimères, qui 
feules ont fait la fortune de plufieurs grands 
noms tout-à coup reftufeités. 

C’eft un grand mal que ce refte de vénéra- 
tion que nous ont tranfmis ces fiecles de honte } 
il nuit peut être plus à l’état que les fautes 
des miniftres , ou plutôt il a fouvent occa- 
fioné leurs fautes , 8t les calamités de la 
nation. 

1 A ces reftes déplorables d’un fiecle fi digne 
de haine, Ce joignent cependant de touchants 
fouvenirs , qui adouciflent la rigueur de ces 
temps défaftreux , & rendent la le&ure des 
hiftoires de ces fiecles attachantes, quand les 
crimes qu’elles nous racontent devroient nous 
en éloigner avec horreur. 
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Jamais. le parfait fentiment de l’amitié, la 
véhémente palîîon de l’amour n’exifterent 
avec plus d’énergie, qu’cn ces temps où les 
citoyens éloignés par des tyrans de la chofe 
publique , devenus étrangers à leur patrie , 
cherchoient à fe confoler, à oublier leurs mi- 
feres, en s’enlaçant des plus nobles liens que 
le cœur humain puilfe former. 

Le fentiment du véritable amour éleve 
l’ame. En ces fiecles où il exiftoit de grands 
courages, il créa la chevalerie. La tyrannie 
frappoit fans pitié fur le fexe le plus foible : 
l’amour & l’honneur créèrent auflî-tôt une 
forte de religion pour fa défenfe , & cette 
religion devint l’idole des cœurs généreux , 
quand ils ne purent adorer leur patrie. L’ami- 
tié vint encore ajouter aux charmes d’une 
inftitution dont tous les motifs étoient en- 
chanteurs. Ce qui n’étoit jamais arrivé dans 
aucun fiecle , parut alors. On vit l’héroïfme 
des anciennes républiques germer 8t s’ac- 
croître à côté de la plus horrible fervitude , 
tous les fentiments du cœur humain s’emprein- 
dre d’un grand cara&ere , fous la chaîne 
même des tyrans. 

Le cœur libre en fes afFe&ions, n’ayant plus 
de patrie à ferviry fe dévoua tout entier au 
fervice de l’amour & de l’amitié ; & en ces 
temps de violence, c’étoit par des a&es d’un 
courage inconcevable , par des périls fan s celle 
renailTants qu’il falloit fervir ce qu’on aimoit. 
Alors une palîîon unique fut le fentiment de 
toute la vie , les fouvenirs de la vieillelfe 
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n’eurent qu’un feul objet de réminifcence: par 
cette confiance inaltérable , ils conferverent 
cette pureté, ce charme cèle fie , qui embel- 
liffoit encore les dernières lueurs de l'exif- 
tence. 

Alors on comprit cette vérité , aujourd’hui 
fi loin de nos cœurs : 

« Qu’adorer les femmes ou les pofleder, 

» font deux chofes bien différentes -, » que 
les délices les plus parfaites de l’amour font 
dans l’illufion réunie à l’efpoir , & que c’efl 
en voulant le bonheur fuprême, que l’on ceffe 
fouvent d’être heureux. 

Il exifla cependant en ce fiecle des paf- 
fions que le bonheur même ne put éteindre, 
qui fe rallumèrent dans l’infortune , qui vé- 
curent de pleurs 8C de fouvenirs } qui, per- 
fécutées par le fort, ne connurent d’autre 
afile que le fein de la Divinité même. A ces 
traits on reconnoît Héloïfe : oui, elle vécut en 
ces fiecles d’oppreffion, de cruauté & de fer-, 
vitude ; & fa mémoire honorée les a cepen- 
dant rendu chers à la fenfibilité. 

L’hifloire de ces fiecles, fi obfcure, fi dif- 
fufe , fi affligeante , feroit impofflble à lire fans 
ces diverfes épifodes qui viennent tour- à tour 
l’embellir. La naiffance de la chevalerie, fes 
principes, fun héroïfme avant qu’elle dégé- 
nérât , offrent une leélure auffi fatisfaifante 
qu’utile. C’efl un bofquet de fleurs au milieu 
des fables de la Lybie. 

De tous ces divers éléments , naquit dans 
tous les cœurs une forte de grandeur, un genre 
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d’honneur qui les préferva de l’entiere abjec- 
tion où dcvoit les plonger l’efclavage ; 2>t qui 
rendirent enfin la réfurreétion nationale poflî- 
ble , quand les excès de Philippe le Bel la lui 
rendirent nécefiaire. 

Déjà la finance étoit le nerf de l’état, 8t 
le manque d’argent la caufe immédiate des 
révolutions. Déjà les rois dans la détreffe , 
forcés par l’impérieufe néceflîté de parler 
aux peuples de leurs befoins, coafentoient 
qu’ils leur parlaient de leurs droits. Les pré- 
décefleurs de Philippe-le-Bel avoient mis tous 
les moyens en ufage pour le rendre abfolu; il 
ne l’étoit pas encore, mais la route étoit tra- 
cée ; en la fuivant il arrivoit au defpotifme. 
Son impétuofité ne lui permit pas de parcou- 
rir l’efpace qui l’en éloignoit, il le franchit j 
fans avoir encore autour de lui les fatellites 
qui aflurent la tyrannie, il commença à en 
déployer toutes les rigueurs, 

Roi à dix-fepr ans, tous les hiftoriens s’ac- 
cordent à reconnoître Philippe- le-Bel pour 
un prince vaillant , libéral , ayant le cœur 
élevé, l’efprit vif, aimant fa famille; mais 
égaré par le plus perfide miniftre (i), ce fléau 
de la nation l’entraîna à des aftes de tyrannie 
qui cauferent fes malheurs ÔC ceux du 
peuple. 


(i) Pierre Flotte, fon chancelier, homme ambi" 
tieux, violent, dur, avide & avare, il fut l’unique 
caufe de la révolte des Flamands , & il ne dépendit pas 
de lui que la France entière ne fe révoltât contre le roi. 


i 




En 1394. 


Voyez Paf- 
qaier, 1. u , 
pag. 87. 
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D'immenfes dépenfes nécelîiterent de cruel- 
les exa&ions. Philippe vola & friponna Ton 
peuple; il le vola par des concuflions, & le 
friponna en altérant les monnoies. 

En 1 zy6 il établit, de fa feule autorité, le 
centième denier furies immeubles, & le cin- 
quantième fur la valeur des meubles. 

Aufli tôt le peuple fe fouleve , tue les 
complices des minières employés à exiger 
l’impôt. La guerre retenoit le roi en Flandre: 
à fon retour il établit des droits fur les con- 
fommations, l’étendard de la guerre civile fe 
déploie. 

En cette extrémité, les miniftres altérèrent 
encore les monnoies ; 8c par une tyrannie 
inouie , ils exigèrent que tous les particuliers 
qui avoient dans leur maifon de l’or ou de 
l'argent de bon aloi, le portalfent à la mon- 
noie. 

Tant d’excès criminels ne purent relier im- 
punis. Les provinces fe raflemblerent, fe con- 
fédérerent entr’elles, 8c tout à coup le roi fe 
trouva entouré d’ennemis, fans aucun moyen 
de leur rélifter. 

La confcience déchirée par fes remords , 
dénué de tout fecours , le malheureux Phi- 
lippe appella la nation à fe réunir , pour 
obtenir de fa généralité ce qu’il ne pouvoit 
plus efpérer de lui ravir. Voilà les feuls 
motifs qui nous rendirent nos états géné- 
raux. 

C’eft de ces jours d’infortunes que devoit 
renaître pour la patrie une inftitution naiio- 
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nale. En 1305, la nation s’étoit déjà aflem- 
blée pour réfifter aux prétentions de Boni- 
face VIII. 

Mais en i j 14 les états généraux du royau- 
me furent convoqués, & régulièrement alfem- 
blés. 

Ils accordèrent à Philippe un fubfide : la 
perfidie de fes minières fe fignala, en en fai- 
fant la levée. Le roi ofa augmenter la taille 
qui lui avoit été accordée, les peuples aufli- 
tôt fe liguèrent pour lui réfuter. 

La terreur, la honte , le remords- le traî- 
nèrent au cercueil, &. repofent encore fur fa 
tombe. 

Ce régné défaltreux elt bien intéreffant à 
connoître : c’eft à cette époque que la nation 
reparut, 8t bientôt nous verrons nos aflem- « 
blées nationales fe reflaifir de nos imprefcrip- 
tibles droits. 

Mais la noblefle héréditaire réunie à l’hé- 
rédité des fiefs , ayant formé au milieu de 
la nation un corps nombreux, dont la terrible 
puiflance avoit enchaîné le peuple pendant 
trois fiedes , il s’enfuivit qu’il éttifta dans la 
nation une efpece de nation particulière qui 
avoit de hautes prétentions à foutenir , de 
grands intérêts à défendre-, & quand la polit 
tique des rois 8t lepuifement des tyrans féo- 
daux eurent rendu au peuple fa lberté, la no* 
blefle cefiant d’être fouveraine, fe trouva en- 
core fi publiante, quelle forma un ordre féparé 
dans l’état (1). 


(1) Ce changement s’étoit déjà préparé fous U 
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Dès-lors les intérêts du peuple furent dif- 
tinéfo des Tiens } elle tint fes délibérations à 
part. 

Le clergé, par le même motif, délibéroit 
fur fes intérêts^ & le tiers état, ce corps le 
plus refpe&able de tous , ce corps où réfide 
réellement la toute puiffance , ce corps qui 
feul foutient l’état, qui elt réellementla na- 
tion , tandis que les autres n’en font que des 
dépendances , étonné de fa nouvelle exiftence, 
encore effrayé par le fouvenir de fes maux, 
parut aux états de 1314, timide, fournis; 
mais n’importe, il y parut enfin: fa feule exif- 
tence devoit faire toute fa force ; & il n’eft 
pas dans la nature que le peuple, dans fes 
fouveraines affemblées , y foit long - temps 
affervi. 

Qu’il nous foit encore permis de nous arrê- 
ter à ce régné déplorable, mais fi intéreffant 
pour nous , puifque c’eft à cette époque que 
la nation fe reffaifit de fes droits. 

En commençant cet écrit , nous avons 
établi les vrais principes , indépendants de 
toute autorité hiftorique , qui affurent nos 
libertés nationales , Sc qui nous donneroient 
le droit de les révendiquer, eufiïons-nous été 
pendant deux mille ans le plus affervi de 
tous les peuples. Nous avons enfuite appro- 
ché notre hiftoire de fes principes immua- 


feconde race i mais le peuple avoir encore confervé une 
énergie qui le rendit peu fenfible , jufqu'à ce que l’hé- 
rédité des fiefs & la féodalité l’ayant affervi , la no- 
ble fie acquit une prépondérance indeftruétible. 
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blés, 8c nous y avons trouvé que nos magna- 
nimes aïeux, fous la première 8c fécondé 
race, avoient joui de ces droits dans toute 
leur plénitude. Nous fommes enfin arrivés à 
des temps qui feroient les plus malheureux de 
notre hifioire, fi les calamités que l’on endure 
foi même, ne paroiffoient toujours plus cui- 
fantes que celles dont il ne refte que le fou- 
venir. Nous avons obfervé que des infiitutions 
fingulieres conferverent cependant à la na- 
tion dans les fers, un cara&ere & des vertus 
qui dévoient rendre un jour fa régénération 
poifible. 

Nous voici enfin parvenus à l’inftant où nos 
droits nationaux dévoient nous être rendus 
par ce Philippc-le-Bel, defcendant de ces rois 
qui , eux mêmes opprimés par la féodalité , 
s’appuyèrent des forces du peuple pour la dé- 
truire. 

La nation fortant de cette longue fervitude 
de trois fieclcs, y avoit au moins acquis un 
avantage. 

Nos premiers aïeux avoient établi des dif- 
tinâions cruelles entre eux ôt le peuple Gau- 
lois qu’ils avoient vaincus; mais le malheur, 
comme la tombe , égalité tout : 8c en x 300 , 
ce que l’on appelloit le peuple , avoit perdu le 
fouvenir de ces diftin&ions fatales ; tous 
avoient portés des chaînes , tous afpiroient à 
la liberté ; il n’exiftoit plus enfin dans toute la 
république que des François. 

A l’inftant que nos alTemblées nationales 
reparurent , il exifta en France un corps de 
nation. 


( So ) 

Par les embarras que nous éprouvons au- 
jourd'hui pour rétablir ces fouveraines alfem- 
blées, on doit juger que dans les premiers 
temps où elles reparurent , elles furent mal 
pondérées ; mais il fuffit qu’elles exiftent, pour 
être für que bientôt elles parviendront à s’af- 
furer l’exiftence qui leur convient. 

Arrivé à cette époqee où nos airemblées 
nationales reparoiilent, il elt elfentiel, 8c c’elt 
le but de mon ouvrage, de prouver que le 
même efprit de liberté qui avoit animé nos 
aïeux, fe réveilla auïfi-tôt, ÔC que nos peres 
pénétrés des grands principes qui aflurcnt la 
liberté nationale, fe relfailirent de lapuiïfancc 
législative , de celle d’accorder l’impôt, 8c 
que ce furent leurs fages délibérations qui 
rendirent les corps judiciaires des corps na- 
tionaux. 

S’ils procédèrent d’abord avec moins 
d’avantage 8c d’autorité que ne l’avoient fait ' 
les François de la première race, c’ell qu’ils 
trouvèrent par - tout des relies de l’antique 
féodalité; que ces relies de prétentions infen- 
fées devinrent les femences d’éternelles dif- 
cordes, attifées avec foin par les rois 8c leurs 
minières , qui ne fongeoient qu’à rendre ces 
fuprêmes affemblées impuiflantes. 

Mais malgré tant de preftiges, de réduc- 
tions 8c d’erreurs, ce corps légidateur établit 
tous les principes de la liberté publique. Il les 
établit fi bien , que bientôt devenu un objet 
de terreur, tous les rois délirant d’établir l’au- 
torité abfolue , cherchèrent à l'éloigner. L’im- 
prévoyance 
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'prévoyance de la nation leur en facilita tou- 
jours les moyens. Les états ceflerent enfin 
d’être convoqués ; tous leurs droits furent en- 
vahis par le defpotifme, jufqu’au moment où 
détruit erfcore par fes propres excès, les mal- 
heurs l’ont ramené au terme fatal où une 
deftru&ion inévitable le force à chercher dans 
• Une conftitution nationale & libre , les relfour- 
ces que refufera conftamment la fervitude du 
defpotifme. . ....... 

Voilà le terme de la carrière qui nous refie 

à parcourir. 

Les moyens d’y atteindre font peu nom- 
breux : ce n’eft guere que fous les Valois que 
l’on a confervé les verbaux des aflemblées 
nationales, encore ces verbaux font-ils peu 
fatisfaifants. , , 

Nous ne connoiflons ce qui s’eft fait dans 
tjos aftemblées depuis 1300 à 1400, que paf 
fes ordonnances que les rois promulguèrent 
en vertu des décrets de l’aflemblée, ÔC pat 
le témoignage des hifioriens. 

11 efi aifé cependant, avec ces feuls matéJ 
riaux , d’élever l’édifice facré de la liberté 
publique : en prouvant que ces fuprêmes af- 
fe.mblées, ainfi que les champs de Mars & les 
parlements de la fécondé race, ont toujours 
connus & fuivis les vrais principes ; quelles 
fe font toujours crues des corps légiflateurs, 
feules compétentes pour accorder l’impôt , 
feules habiles à établir d’une maniéré natio- 
nale les corps judiciaires, 8t à les unir ainfi â 
la conftitution. 


F 
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Avant d’entrer en matière , je r>e doif 
pas oublier que ce même Philippe le- Bel , 
qui nous rendit nos états généreux, rendit 
fédentaire à Paris le premier parlement de 
France. 

Ce nom de parlement confcrvé h ce corps, 
a entretenu de (ingulieres erreurs. 

Sous la troifreme race de nos rois , la na- 
tion enchaînée par mille tyrans , n’exiftoit 
plus ; dès lors atiflî il n’exilïa aucun pouvoir 
légitime, la force feule en aucun cas ne pou- 
vant devenir loi. 

Les parlements de ces trois premiers fiecles 
de la troifieme dynallie , n’étoient, comme 
je l’ai déjà dit, que l’aflemblée des barons, 
relevant immédiatement de la couronne. Ils 
fe réuniffoient autour du roi , pour décider 
de la paix ou de la guerre , Si juger leurs 
pairs. 

Le droit d’être jugé par fes pairs avoit été 
celui de tous les François ; mais quand ils furent 
ailervis , ils furent jugés par leurs tyrans, 8c 
i! n’exifta de pairie que pour leurs maîtres. 
Mais cos maîtres eux mêmes, différents en 
piuilance & en dignité, connurent auffi divers 
genres de pairie. 

Les grands fiefs relevant nuement du roi , 
compoferent la cour des pairs de France. 

Dans les provinces, leurs vaffaux ôlarrieres- 
vaffaux éroient pairs les uns des autres, Si ils 
Voyez Paf- fe jugeaient entr’eux ; e’eft pourquoi les hifto- 
<juiei-. rjens jg ce tem p S nous parlent des pairs de 
la province de Guienne, Champagne, &. au- 
tres provinces. 
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Les pairs de France réunis compofoient le 
parlement du roi. 

Bientôt le roi leur popôfa des lûix géné- 
rales, mais qui ne pouvoient devenir telles 
que lorfqu’elles feroient confentîes par tous 
les pairs, & ce fut ainfi que Louis IX pro- 
mulgua fes érablillemçnts. Leur fagelTe porta 
un coup terrible à la féodalité. 

Dès-lors s’établit l’appel à la juflice du roi. 
Ce premier pas fait, on vit bientôt s’établir 
divers degrés de jurifdiétion qui, fuivant tou 
jours l’efprit de la loi des fiefs, ramenoient 
tous les appels à la cour du roi, comme fei- 
gneur dominant. Ces falutaires innovations 
devoiént détruire la tyrannie féodale , 8c la 
détruifirent en effet. Mais dès-lors le parle- 
ment du roi fe trouva nanti du jugement d’une 
foule de procès : ne pouvant y fubvenir dans 
les moments où il fc raffenibloit, il autorifa 
le roi à choifir, parmi les pairs de France , 
certain nombre de pairs qui compofoient 
alors un parlement ambulatoire qui fuivoit le 
foi, le confeilloit, & jugeoitles appels pôrtés 
à' fa cour. 

Ces appels fe multipliant à l’infini, Phi- 
lippe-le-Bel rendît le parlement fédentaire 
à Paris -, mais il fut toujours compofé de 
pairs élus par le roi pour tenir le parlement, 
&. les liftes de ces pairs choifis fubfiftent 
èncore. 

Déjà les cruelles loix de la féodalité étoient 
changées ^ à leurs groiïieres barbaries avoir 
fuccédé un ordre de procédure établi par 

F i 


Voy. Beau- 
manoir , et*. 
bliilementde 
St. Louis. 


EfabUfle- 
ment de SK 
Louis, 1 . 1 1 , 
chap. xv t 


Voy. Ben 4 
lainvillierj , 
pag. io , ju r. 
qu’à la pag. 
Sa , vol. 11^ 


Voyez Pib 
quier , pagj 
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Louis IX: il admettoit la preuve par témoins ^ 
U. la libre difcufliori des droits. Des pairs , 
qui jufqu’alors n’avoient fu ordonner que ld 
combat judiciaire , fe trouvèrent étrangement 
embarrallés en leur nouvelle qualité de juges ; 
on leur adjoignit des clercs qui , inftruits de 
la loi, préparoient les caufes & les leur rap- 
portoient. 

Nous verrons bientôt les grands fetidataires 
s’éloigner dit palais de la jultice , 8c lailfer 
les magiftrats feuls en poffeiïion de l’admi- 
niftrer. 

Les parlements aéluels ont donc fuccédé 
aux parlements des pairs de la troilieme 
l'ace , & cés parlements' eux-mêmes n’ayant 
aucun pouvoir national , n’ont pu revêtir 
leurs fucceffeurs d’un pouvoir qu’ils n’avoiént 
gas. 

Mais bientôt la nation leur donnera une 
exiftence politique; Sc les décrets des états 
généraux établiront fes pouvoirs d’une telle 
maniéré , qu’ils deviendront des corps natio- 
naux, inhérents à la conftitution même. 

Par le laps des liecles, ces pais de France* 
jadis fi puiflants, qui ne tenoient leur qualité 
de pairs que de leur force 8t de leur naif- 
fance , s’éteignirent : les plus grands fiefs 
furent réunis à la couronne , &. alors , pour 
conferver au moins le nom d’une dignité 
dépouillée de fa puiflûnee , les rois créèrent 
des pairs. 11 eit aifé de fe convaincre, en 
voyant comment l’autorité les conduit, qu’ils 
n’ont hérité que du nom de leurs fiers pré- 
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décefieurs. Cette digreflion m’a paru nécef- 
faire. Avant de m’occuper des états généraux, 
j’ai cru devoir cxpofer mes idées fur nos par- 
lements, afin que lorfque nous verrons nos états 
généraux fanétionner fes pouvoirs, les aug- 
menter, les honorer du plus honorable mandat, 
celui de maintenir les loix &C la liberté, nous 
fâchions ce que ces corps avoient été dès leur 
origine. 

Les faftes de notre hiftoire nous préfentent 
dans les fiecles qui fe font écoulés depuis 
Philippe IV jufqu’à nous, trois époques bien 
diftin&es. 

Depuis ce roi jufqu’à Charles VII , nos 
affemblées nationales , fouvent raffemblées , 
fouvent trompées par les rois , mais toujours 
aidées par les crrcor.fiances , qui ramenoient 
les rois accablés par le malheur & le befoin, 
à la néceflîté de fe foumettre aux vœux de 
la nation, établirent fur des bafes inébran- 
lables la liberté publique ; & li le defpo- 
tifme cherchoit à les ébranler , il ne tardoic 
guere à être puni de fes excès. Charles VU 
jeta les premiers fondements de |a puif- 
fance arbitraire. Nous verrons nos états 
généraux la repoufler de tout leur pouvoir; 
mais, impuifiants à l’éloigner de nous, nous 
les verrons enfin fuccomber fous le defpo- 
tifme. 

A l'inftant qu’ils çeflërent d’exerçer leurs 
droits, il n’y eut plus de gouvernement légal. 
Si l’on ne fut tenu d’obéir que tant que l’on y 
étoit contraint. 
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Dès lors l'abandon de tous les principes 
devoir accumuler fur nous tous les fléaux dû 
pouvoir abfolu , jufqù’à ce qu’il fût de nouveau 
confumé par fes propres fureurs. Ces tri fies 
époques nous conduifent enfin à l’âge où nous 
vivons. 

Voy.Mezs- A la mort de Philippe IV, fon fuccefleur, 
Wiw“ dénué d’argent, mais très emprelfé de s’en 
procurer , fe permit quelques conaifiions , 
qui furent énergiquement réprimées. Il 
alïembla les états, ou plutôt il fe contenta 
de faire confulter la nation dans chaque bail- 
liage 8 i fénéchauflëc : fes refus le réduifirent 
y l’impuifTance - . Alors il donna cette fameufe 
déclaration de nos' droits , qu’il a plu au* 
Jiiftoriens d’appeller une chartre, une con- 
cefîion. Elle n’efi: pas imprimée dans le re- 
cueil des ordonnances du Louvre, mais elle 
a été réclamée par plufièurs états généraux: 
elle cft devenue la bafe de leurs decrets , 
Nicole Cilles, fecrétaire de Louis XI! , 
qui a écrit nos chroniques, en a confervé lé 
fou venir. 11 promettoit, entre autres chofes, 
par cette chartre, de ne jamais lever. tin de- 
nier fiir les citoyens, fans le confentemem des 
états. 

; Mais la fourberie, la cupidité, le vil défir 
de corrompre pour arriver à fon but , font des 
Vices de tous les fiecles. 

En même temps que le roi fignoit ces 
aveux exigés par un peuple irrité, il envoyoif 
lès ccm, miliaires dans les provinces avec des 

i » *• • • ♦> •. * »-. .. 
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inftru&ions fecretes (i) Sc infidieufes, pour 
obtenir, enlever, voler, s’il fe pouvoir, les 
peuples. 

« Malheur, s’écrie un homme dont lame B^uUmviir 
» étoit auflî énergique que fon apiour pour 1 1,11 ’ 
» l’honneur étoit vrai ; malheur aux peuples 
» fournis à de tels rois , mais plus malheureux 
» les princes qui gouvernent par de tels prin- 
» cipes, car jamais l’argent qu’ils volent ne 
» fauroit payer les tourments que leur caufe 
» la crainte de manquer leur coup. » 

Voici enfin un de nos rois fouferivant dans, 
un aéte public l’aveu de nos libertés : cette 
époque eft efTentielle: il a convenu à nos hif- 
toriens d’appeller ces a£tes des Chartres, des 
concertions. Je ne peux concevoir fur quel 
étrange principe ils fe fondent pour imaginer 
que vingt millions d’hommes , voulant établir 
tel ou tel ordre de chofes, ont befoin de la 
grâce d'un feul pour y parvenir. 

On comprend très - bien que l’abfohie 
néceffité où fe trouve une nation d’établir 
un roi , entraîne celle de lui faire recohnoître 
les droits des peuples qu’il doit gouverner ; 
mais ces a£tcs font Amplement des aveux 
exigés au nom de la loi, par la volonté des- 
peuples., 

- . —— . —r— - 

(i) Sécrétés! Pieu eft jufte : il n’eft point de fecreç 
pour la poftérité ; le temps à venir le prouvera. Ces 
inilruCtionj de Louis X à fes com mi flaires ont franchi 
Ja nuit des fiecies. Voyez-eu l'extrait dans Boulai;;-.» 
yilJiers, tpm. xi , pag. iji. 
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L’abus des noms , les étranges idées qu’ijs 
ont fait naître , ont fouvent égaré les citoyens 
qui, dans l’étude de nos hirtoires, cherchoient 
les témoignages de nos droits. 

C’eft par fuite de ces abus , & de noms , 
2k. d’idées , qu’après avoir regardé les chartrei 
comme des grâces, on en eft venu à vouloir 
nous faire envifager les décrets nationaux 
comme de fimplcs plaintes que les rois pou- 
vaient dédaigner: le nom de doléance , donné 
aux cahiers contenant les décrets des états 
généraux , ont fait naître & perpétué cette 

erreur. ! ‘ " 

‘ On a cru que les ordonnances rendues en- 
fuite dé ces cahiers, étoient une nouvelle fa- 
veur royale , comme fi ce n’eût pas toujours 
été un à&e fimplë du gouvernement , que dë 
conftituer en loix les décrets nationaux : c’eft: 
ainfi que dès la fécondé race , s’opéroit ce 
que Charlemagne nommoit la çonjlitutiondu 
roi , néceflaire à la fan&ion des loix. 

’ Il eft dé devoir fans doute , de parler avec 
refpeék au chef de l’état , à celui dans les 
mains de qui la nation a remis toute la force 
publique , mais ces égards ne rendent pas la 
volonté d’un peuple entier de fimples invo- 
cations. 5 • ' ' 

Il faut parler vrai , le peuple par qui tout 
eft , & pour qui toutexifte , n’adrefle d’hum- 
bles prières qu’à Dieu. Dieu feul a une force 
fupérieüre à la fienne } fa toute puifiante main 
yerfe à fon gré les grâces ou les fléaux y elle 
^lfive ouflétrit : les millions d’êtres qui l’implo- 
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f p n r peuvent à fa volonté rentrer dan? le néant. 
C’eft à une telle puiiïance que le peuple prof- 
terné adrcfle d’humbles fupplications j mais 
hors des temples du Seigneur , fes prières 
font des ordres , 5c fes doléances des loix. 

Il lui importe que le chef de l’état foit ref- 
pe&é. Eh ! quel moyen plus puiflant de l’en- 
vironner d’hommages , que d’abailfer devant 
jfon trône la voix même de la nation , 8c 
d’offrir fes représentants parlant au roi comme 
à la Divinité même à laquelle il fuirit d’adrefler 
des vœux finceres pour qu’ils foicnt exaucés ! 
Mais de quoi n’abufent pas les miniftres pour 
corrompre l’ame des rois ! 

Il eft temps enfin de revenir aux vrais prin- 
cipes ; auffi bien nous a-t-on raffafiés jufques 
au dégoût •, 8c a t-on avili peut-être pour ja- 
mais , ces mots fi doux de régné paternel , 
d’enfants chéris gouvernés par un pere tendre. 
f,es miniftres en ont abufé jufques à la niai- 
ferie , jufques à la cruauté. Car eft-il rien de 
plus vil 8t de plus odieux , que d'employer 
ces mots gages & expreflïons du fentiment le 
plus tendre , pour nous tromper, nous ruiner, 
nous déshonorer ? 

Caligula penfoit jufte , quand voyant l’ob- 
jc&ion du peuple Romain , il croyoit qu’il étoiç 
un Dieu , ou que les Romains étoient des 
bêtes. 

L’efprit de Caligula femble quelquefois 
avoir animé les miniftres, mais ils s’abufoient, 
& leur malheur fut de ne jamais connoîtrq 
l’efprit public. 

I V % - t ** * *'4* 
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Dans le fond reculé de la plus pauvre des 
provinces , fous la plus abjeéte des chaumières , 
on a ceifé depuis long-temps d’être la dupe 
de ces édits fi niais dans leur préambule , & 
fi cruels dans leurs difpofitions. 

On y fait que les rois font les chefs , non 
les peres des peuples : fous un rapport plus 
vrai, les rois font les enfants des peuples, car 
ceft leur volonté qui les créa, St ce font leurs 
dons St leurs travaux qui les maintiennent ,; 
voilà les idées où l’on eft revenu. Il y a loin 
de ce progrès de la raifon , à croire que les 
Chartres font des faveurs } 8t lès décrets des 
états , de fimples doléances. 

11 eft curieux 8t inftru&if d’obferver que , 
dans tous les fiecles , la marche des mauvais 
miniftres fut la même ; leurs vues furent les 
mêmes : jufques aux vils moyens de tromper 
fbnt femblables. 

Philippe-le-Long avoir befoin d’argent , ij 
déliroit obtenir un fubfîde ; il propofa d’éta- 
blir par tout même poids, même mefure , - 

même monnoie , mais à la charge de lui payer 
le cinquième de tous les biens - immeubles, 

C’eft avec plaifir qu’on apperçoit déjà le 
bien que les aflemblées nationales avoient 
produit. Les peuples éclairés rejettent égale- 
ment l’impôt St le bienfait , comme accordé 
fans pouvoir , St exigé fans autorité , St en 
appellent aux états généraux , qui , affemblés, 
rèfuferent tout fublide. Malgré ce refus il fut 
exigé. Aufli-tôt les provinces fe confcdercnt , 
Philippe accablé de chagrin mourut. 
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Les a Semblées nationales , fous Philippç 
de Valois , font bien mémorables. 

Ellesdifpoferentdela couronne en 1318 (i) ? 
conftaterent tous nos droits en préfence du 
roi en 1338(1); elles délibérèrent , & le roi 
reconnut que nul impôt ne pouvoir être exigé 
fans le confentement des états généraux. 

En 1335, les états accordèrent un impôt 
furie fel , mais fans exiger que l’emploi des 
deniers fût connu , & ce fut là une bien 
grande faute. 


(x) Le trône étoit difpuré par Edouard : il y avoi; 
droit , fi les filles eulfcnt pu y prétendre ; il fit valoir 
fes raifons. Philippe expofa les tiennes , s'appuya de la 
loi falique , qui ne les appuyoic pas , mais dont on 
fuivir l.efprit pour faire de la fucceflïon héréditaire , 
de male en male, une loi fondamentale. 

1 Déji l’habitude de faire facret les fils des rois du 
vivant de leur pere , a^oit rendu le trône héréditaire 
dans la famille de Hugues Capec : cet ufage fit perdre 
les élections , dit Pafquier ; mais la loi établie par les 
états de 1J18, devint une loi fondamentale. 

Paul Emile, auteur élégant, nous a conftrvcle dé- 
tail de toute cette aflemblée. On a cherché Â attaquer 
fa fincérité ; mais un auteur loué par Erafme , dont 
Jufte Lipfe dit qu'il étoit , rerum ipfarum fedulus feru- 
tator , Jevcrus , judex , eft un auteur hors d’atteinte. 

(1) Nicole Gilles, feuillet fix du fécond volume, 
dit : « environ ce temps , en fuivant le privilège de 
Loys Hutin , fut conclu par les états de France , pré- 
sent Philippe de Valois, qui s'y accorda, que le roi 
ne pourroit impofer ni lever taille en France fur le 
peuple , fi urgence néce/fité ou évidente utilité ne le 
requerroir , & de l’oétroi des gens des états. » Nicole 
Gilles , fecrétairc de Louis XII , écrivoit un ficcie & 
Üenxi après ces états. ■ • ( 

O* : «i s ..*1.*. 
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Sil y eut jamais une perte regrettable , 
c’eft: celle qu’a fait la nation des verbaux de* 
états aflemblés fous le roi Jean j mais trop 
de mains avoieut intérêt d’anéantir ces monu- 
ments précieux , & la nation avait trop peu 
de moyens de les conferver. 

La foule des hiftoriens , ‘ardente à flatter 
l’autorité qui les paie , ÔC à flétrir le courage 
qui a fuccombé , a accumulé fur la mémoire 
du fameux Marcel, qui fut le mobile & l’âme 
des états généraux , tous les outrages cpie l’on 
ne doit qu’aux plus vils des humains. 

Il étoit loin de mériter ces opprobres ; SC 
les ordonnances du roi rendues d’après les 
décrets de ces états , qu'il maîtrifa par l’em- 
pire de l’éloquence , font des témoins irré- 
cufables qu’il n’y fut rien décidé que de jufte. 
Les fautes , il faut aufli en convenir , les crimes 
de Marcel , ont été jugés avec la plus excef- 
five févérité. 

Si rivreffe du pouvoir defpotique , d’un 
pouvoir abhorré de tous , uniquement dû à 
la violence , égare quelquefois les rois, 8t 
quelquefois exeufe leurs fautes , à plus forte 
raifon feroit excufable l’homme du peuple , 
l’idole du peuple jouiflant à ce titre d’pn pou. 
voir qui , par conféquent , eft fans bornes , 
parce qu’il eft fondé fur l’admiration & l’en- 
thoufiafme. 

En ce même fiecle , le roi Jean fe fouilla 
de quatre aflaflînats j Marcel fe rendit cou- 
pable du même crime : l’un fut égaré par 
l’ardeur de fervir le peuple , l'autre par le 
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défir de l’opprimer, ôc de fe venger de féa 
ennemis aux yeux de la nation : quel elt celui 
qui mérite fa clémence ? 

Les états furent affemblés en 1 355 9 1356, 
1 3 57 , 1358 , 1359 : il n’exifte aucun verbal 
d’aucune de ces aflemblées \ mais les édits 
du roi Jean , du 13 oâobre 1355 , ceux de 
Charles V , régent , nous apprennent quels 
furent les décrets de ces aflemblées (1). N’ou- 
blions pas que li ces édits conftituerent Ces 
décrets en loi , ces décrets nationaux étoient 
la bafe de ces édits 3 ainfi le roi ordonnoit 
fimplement l’exécution des volontés nationales. 

L’ordonnanCe de 1355 établit qu&le vœu 
de deux ordres ne liera pas le troifieme , ÔC' 
qu’il faur l’unanimité , ou plutôt le concours 
des trois ordres , pour former un décret 
national. 

Jufques au fixieme article , l’ordonnance 
n'a d’autre objet que de ratifier les décrets de - 
l’aflemblée , qui avoit ftatué fur la quantité 
des troupes qu’il falloit lever , établi leur 
folde , en consentant à une augmentation fur' 
la gabelle , 6t aux droits d’aide ; mais ils éta- 
blirent aufli-tôt les généraux des aides, pour 
veiller à la perception de l’impôt , ÔC en fuivre 
l’emploi. 

Le quatrième article eft mémorable , en 
ce qu’il prouve que déjà aux yeux des états 


(t) Il exifte un très-bon abrégé des verbaux de' ces ■ 
états , dans la préface du troifieme volume des ordon- 
nances du Louvre , pat Secculfe 1 . 
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gfcnéraui, le parlement étoit un corps natio- 
nal ^recevant fur tels ou tels objets , les man- 
dats de la nation. Cet article ordonne que s'il 
furvient des différends entre les généraux des 
aides , ils feront décidés par l’autorité du par- 
lement i & dans un autre article du même 
édit , 11 eft ordonné par les états , que toute 
juftice foit laiffee aux parlements , juges 
ordinaires. 

Il eft à préfumer que déjà les états géné- 
raux avoient fanélionné & uni à la conftitu- 
tion l’exiftence des parlements ; mais enfin 
voici la preuve qu’ils étoient déjà regardés 
comme • des corps judiciaires "nationaux par 
les décrets des états généraux. 

Le rot promit par le dix-neuvieme article 
de ne jamais lever d’impôt fans le confente- 
tnenr des états généraux. 

Ceux de 1356 dévoient être plus orageux , 
& jamais en effet la nation n’eüt plus de fujet 
. d’être irritée contre fon roi. Jean , avant fa 
détention , s’étoit fouillé dit crime d’affafftnar. 
En fa préfence au château de Rouen , il fit 
égorger le comte d’Harcourt , Graville , Men- 
nemare & Doublet (1). Il avoit altéré les 
monnoies , volé fes peuples j enfin il étoit 
vâincu & prifonnier. 

En cette occurrence on convoque les états ; 
auffi tôt ils fe reffaifirent de tous les pouvoirs 
de la nation , &C commencèrent par en faire 
,1’ufage que doivent en fuite en tout temps ces 


(1) Cétoient U les lettres de cachet de ce fieefe. 
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fliprêmcs aflemblées , en requérant que les’ 
commiflaires du roi qui vouloient en gêner les 
délibérations Tordirent de l’alTemblée. Ce pré- 
liminaire indifpenfable rempli , ils accufent 
fes minières , & demandent que leuf procès 
leur Toit Tait. 

Déjà les états avoient Tenti cette grande 
vérité politique , que le roi eft impeccable , 
qu’il doit l’être , & que Tes minières Tônt tou- 
jours les Teuls coupables. 

Ainfi raiTonnoit cette aflemblée guidée par’ 
ce Marcel fi décrié. 

L’ordonnance de Charles , régent , du 
mois de mars 1356 , enrégîftrée au parle- 
ment le 5 du même mois , compoTée de 47 
articles, Tanâionne tous les décrets des états. 

Les miniftres pervers Turent éloignés , le 
brigandage des monnoies réprimé , St par le 
trente- huitième article il Tut encore établi de 
nouveau , que nulle levée de deniers ne Teroit 
légale Tans le conTentement préalable des états 
généraux. ’ 

Ils jouirent donc daos toute leur plénitude 
de tous les droits de la nation. 

Ils Turent légifiateurs , ils accordèrent l’im- ^ V°>'« « 
pôt , en fuivirent l’emploi , accuTereot les jvîaflfciin f 1, 
miniftres , les firent punir , conftituerent ÿ fcoars de 
l’ordre judiciaire , & donnèrent la régence. au î'é^ a P tjde 

En 1357 , 8 8t 9 , ils Turent encore affem- 
blés 3 ils prirent de Tages délibérations 3 mais 
en 1358 ils Turent agitas par des troubles, 
nés de la diverfité des opinions 3 le même 
homme ne les rallioic plus. 
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A cé roi fi méprifc , fuccéda ce roi (i fage? 
» qui , difoit-il, ne trouvoit les rois heureux 
» que par le pouvoir de faire le bien. » 

Élevé au fein des orages,, témoin des effets 
de la haine nationale , il cotiferva dans fort 
ame une grande terreur des états. Mais en les' 
Redoutant, il refpeéfa toujours leurs pouvoirs. 

Il les convoqua en 1369 pour en obtenir 
des fübfides , ôc il y éprouva que ce même 
peuple indomptable quand il hait , ne fait pas ; 
fefufer au rai qu’il aime y toutes fes demandes 
furent à l’inftant accordées. 

Maté l’effroi imprimé dans" fon cœur par 
lés états de 13566c 1357, duroit encore : il 
fut fi puifianf qui! n’ofa les alfembler pour 
établir fon édit de 1375 fur la majorité des 
fois, 6C par-là d imprima une tache fur cette 
loi. Audi la validité en fut-elle dr'fputée avec 
faifon fous François If, fous ce prétexte très- 
valable , que cet édit n’étant pas revêtu de 
l’aveu de la nation n’étoit pas une loi fonda- 
mentale. 

Ce fut une faute , mais elle s’oublié au 
milieu de tant de vértüs. 

Combien le fort des François qui avoient 
vu luire les beaux jours de ce régné devint 
affreux fous fon fuccefTcur ! Charles VI étoir 
bon 6c jufte , mais foible 3 6c fa démence fit 
de fon régné une longue minorité. 

Lés difcuffions auxquelles elle donna lieu , 
firent éclorr'c la plupart des abus qui main- 
tenant erteore nous oppriment, ÔC ont failli 
naguère à nous anéantir; 
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Avant de nous occuper des états généraux 
aflemblés fous ce prince , il faut obferver que 
ce fut fous ce régné déplorable , pendant la 
longue démence du roi , & à l’appui des 
traîtres qui abufoientde fon nom pour l’avilir, 
que s’établit cette forme bizarre autant que 
cruelle , de promulguer des loix en lit de 
juftice. 

Il faut être né & avoir vieilli avec de pareils 
abus pour ne pas s’indigner en y fongeant. 
Mais enfin en recherchant l’origine d’un ufage 
ft défaftreux , le cœur éprouve une /ortc de 
confolation , en voyant qu’il fut le fruit de la 
trahifon des plus infâmes miniltres , fous un 
roi privé de raifon. 

Il faut. Cuivre cet abus dès fa naiflance , afni 
que lorfque nous verrons les états généraux 
réclamer contre fon exiltence & laprofcrire, 
nous fâchions quels furent les motifs de ces 
fouveraines alfemblées. 

. Les parlements de la troifiemc race, pref- 
que égaux aux rois en puifiance, délibéroient 
les loix, leur confentement les fanéfionnoit ; 
& ils avoient retenu des parlements natio- 
naux de la fécondé race , l'ufage dont Hinc- 
mar nous offre les détails , de faire tranlcrire 
& enrégiftrer la loi confcntic par eux , par le 
chancelier qui en confcrvoit l’original. 

Le parlement , rendu fédentaire par Phi- 
lippe- le Bel , mais encore compofé d’hommes 
puiffants, n’auroit pas permis que les loix 
fufient promulguées fans fon aveu , 8t on 
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peut croire qu’il ne fut pas cxpofé à la flétrif- 
fure des ordres abfolus. 

Mais bientôt le parlement , compofé de 
magiflrats, devint plus acceflible aux coups du 
defpotifmc. Bientôt s’établit l’ufage des lettres 
clofes. 

C’étoient des ordres obtenus parla faveur, 
pour éluder la rigueur des loix , & préfentés 
au parlement par ceux qui avoient eu la baf- 
feffe de les folliciter. 

De ccs funelles innovations dévoient naître 
un jour les lits de jultice 8t les lettres de ca- 
chet, ces deux fléaux de toute juflice & de 
tout gouvernement. Mais en ce temps il exif- 
toit encore de l’énergie dans toutes les âmes : 
l’abus excitoit des clameurs redoutables : les 
lettres clofes , arrachées à la foibleffe des 
rois , furent folennellement proferites par leur 
juflice. 

Déjà Philippe de Valois fe plaint de leur 
ufage , il les abolit en 1341 , défend d’y obéir 
en 1370, & le fage Charles V enjoignit de 
n’y avoir jamais aucun égard. 

L’infortuné Charles VI , continuellement 
vittimê des plus criminelles furprifes, redou- 
Ordon- bla fes défenfes. Il fentoit que fes ordres ab- 
îouvre <iU furdes étoient des poignards dans la main des 
tom. s, pag. minillres. En 1413 , il défend d’y obéir j bien- 
î3 Tom 10 *1 défend au chancelier de les fceller : il fe 

Tom. 9 , plaint de l’obéifiance de fon parlement. Enfin , 
pa fdem î ’at? en 1 4 oi > B enjoint aux magiflrats, fous la foi 
avril i*ôa. ‘ du ferment , de ne pas lui obéir fi jamais 
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quelqu’un de Tes officiers fe préfente de fa 
part pour interrompre le cours de la juftice. 

Tant de fages précautions dévoient encore 
être fuperflues : c’étoit en effet fous un prince 
imbécille que devoit s’établir le plus abftirde 
des ufages. 

Les lits de juftice , jufqu’en 1413, étoient 
des féances royales , non pas femblables à 
celle du 19 novembre *787 , où les minilires, 
enchériffant fur tous leurs prédéceffeurs, cher- 
chèrent à naturalifer en France les formes üu- 
pides du divan. Les lits de juftice étoient des 
cônfeils où la liberté des opinions étoit en- 
tière 3 c’étoient des affemblées où la fageffe 
des rois venoit confulter l’expérience. Char- 
les V fe plaifoit à ces affemblées , 6c il étoit 
fait pour s’y plaire. Mais de quelle forte d’inf- 
titution n’abufe pas le defpotifme miniftériel? 

Les perfides confeillers de Charles VI , ven- Laboureur, 
dus à la faftion de Bourgogne , établirent des pag ‘ 9 ° u 
loix défaftreufes pour le monarque , 8 c profi- 
tant du temps où il étoit en démence , ils le 
traînèrent , en 1413, au parlement , 8 c là , 
en fa préfence , ils firent promulguer leurs 
loix , du très-exprès commandement du roi ; 
car toutes les formes defpotiques reçurent 
dès-lors la naiffance. 

Ce roi infortuné, revenu à lui même , ôc 
aidé par de plus heureufes circonftances , ac- , 

courut cette même année défavouer ces loix, 

& les fit arracher, en fa préfence, des regif-* 
très du parlement (1). 


(1) Lorfque Charles VI alla au parlement amiuller 
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Mais le mal ctoit opéré , & Tes fucceflcurs 
n’éprouverent pas fes remords. 

Telle fut donc l’origine de ces formes des- 
potiques deftruéfives de toute législation , ÔC 
incompatibles avec tout gouvernement. 

Mais les réclamations contre ces facrileges 
furent continuelles. Les parlements, devenus 
inhérents à la coaftitution par les divers man- 
dats des états généraux , furent Soutenus par 
ces Suprêmes aiSemblées. Nous les verrons en 
toute occurrence établir les enrégiftretnents 
libres , réclamer contre la violation de cette 
loi conServatrice, &. ne celTer enfiu de s’en 
occuper qu’en cedant d’exilter. 

Les parlements protefterent en 1413 , 8c 
ont toujours protefté depuis contre ces inno- 
vations illégales. 

Mais le defpotiSme lui-même eft fi abSurde 
en Ses maniérés , que Ses outrages conServent 
la réglé en même temps qu’ils la violent } c’eft 
que le propre du defpotiSme eft à la fois 
l’amour de la tyrannie ÔC la pufillanimité : en 


ces odieufes loix , il y fut fuivi des memes perfon- 
nages du confeil qui avoient été d’avis de les établir.. 
L’un d'eux, interrogé fur les caufes de fa différence de 
conduite & d’opinion , répondit: « c'eft notre coutume 
*> de vouloir tout ce que veulent les princes ; nous nous 
» réglons fur le temps , & nous ne trouvons point de 
» meilleur expédient pour demeurer fur nos pieds, parmi 
k > toutes les révolutions de la cour, que d ’crre toujours 
»> du côté du plus fort. 

Voyez le Laboureur, page 901 , ligne 46 , édition 
chez Billaine , 1663. 

Je fens qu’il faut ces précautions pour prouver que 
cette réponte fut faite en 14x3. 
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confervant le dehors de la liberté , il fomenta 
la fervitude. Dans ces jours de fcatrdale où 
les rois offenfent avec appareil la jufticc , les 
peuples Si les loix, le parlement, forcé d’af- 
fifter à cette lugubre cérémonie , voit le chan- 
celier , après la le&ure de la loi , palier devant 
chaque magiftrat : il femble leur demander 
leuf avis , en ce même moment où la force 
les contraint de fe taire : refte précieux qui 
rend hommages aux anciennes loix, en cet 
inftantoù on les viole toutes. 

Ces ufages que n’ofe profcrire le pouvoir 
abfolu , ne font rien moins qu’indifférents aux 
yeux de l’homme qui réfléchit. 

C’eft ainfi que les proteftations des magif- 
trats confervent les droits des peuples. 

On a vu fouvent des hommes frivoles blâ- 
mer ces précautions dédaignées dans les cours , 
& quelquefois fuperflues pendant plufieufs 
liecles; mais ce ne font pas les clameurs de 
ces hommes efciaves qui doivent guider les 
magiftrats : c’eft à eux à ne jamais défefpérer 
du falut de la république ; & l’amour de la 
patrie , éteint dans tous les cœurs, doit fe ré- 
fugier dans le leur. 

Au milieu des attentats des miniftres , quand 
leurs crimes couvrent l’éténdue du royaume, 
que les loix méprifées font devenues impuif- 
fantes ; en ces moments de trouble 8t d’hor- 
reur , entourés de délations Si de craintes , 
chaque particulier s’éloigne avec effroi de la 
chofe publique , mais Un effroi plus grand 

G 3 



( 101 ) 

encore doit un jour les en rapprocher. C’efl 
pendant- ces premiers moments de terreur 
que la voix des magiftrats fait encore parler 
les loix en proteftant contre les criminels qui 
les outragent , & rappellant aux peuples les 
vrais principes & les imprefcriptiblcs droits 
de la nation. 

Leurs intrépides proteftations font les flam- 
beaux qui éclairent les citoyens en ces temps 
de ténèbres ; elles font vivre la loi quand le 
defpotifme femble en triompher. 

Leurs réclamations rallient tous les ordres 
de l’état ; ce font des fanaux placés fur le 
temple de la juftice $ ils défignent au milieu 
de ces tempêtes , l’aftle où il faut fe réunir. 

Audi nos cours les ont-elles multipliées dans 
tous les temps : fouvent elles ont fervi à nos 
affemblées nationales pour conllater nos plain- 
tes & réclamer nos droits. 

Elles feront dans tous les temps les preuves 
toujours vivantes des crimes des miniflres , 
& de la fidélité des cours envers la nation. 

Pendant que des innovations deltruétives 
de tout ordre public s’établilfoient fous ce 
régné défaftreux , nos états généraux veilloient 
à la confervation de nos droits fleurs fuprêmes 
décrets non- feulement rétablirent nos privi- 
lèges , mais ils fan&ionnerent par leurs exem- 
ples une loi déjà exiftante fans doute , mais 
que leur conduite rendit à jamais mémorable 
fur la limite des droits des états généraux. 

En 1380, les états généraux jeterent les 
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yeux fur ce qui s’étoit palfé dans l’adminiftra- 
lion depuis la demiere aflemblée ; ils force • Tom. 6 
rende roi à fupprimer tous les impôts dont la j“ L ° 0 r ^ nn ‘ 
durée limitée par les précédents états , étoit TreforJos 
parvenue depuis long temps à fon terme. Le 
roi reconnut à cet égard tous les pouvoirs des 
états par les édits publiés à la fuite des décrets 
de l’affemblée. 

C’eft aux états de 1381 que s’établit enfin , % 

par la conduite des députés , un principe au- 
quel la nation doit s’attacher, fans jamais s’en 
écarter un moment. 

Ce principe confervateur garantira l’état 
de fa perte , le fera renaître de fes cendres ; 
il rend la perfidie des minières inutile , les 
tentatives du pouvoir abfolu infruftueufes \ . 
il rend enfin les états généraux tellement 
les organes du peuple , qu’il n’eft pas même 
en leur pouvoir de tromper fon vœu St fon 
attenter 

Les états généraux aflemblés en 1381 , 
perfécutés par les princes 8t les miniftres,de 
confentir au rétablilfement des impôts , répon- • 
dirent : 

« Qu’ils n’ont commirtlon^ de leurs com- LeLabou- 
» mettants que pour entendre les propofitions Charles Vi" 
» du roi , ÔC leur en faire le rapport ; qu’ils 
» n’en ont pas reçu le pouvoir de confentir à 
» l’impôt », 

Et en effet , ils fe retirèrent pour recevoir 
de nouveaux pouvoirs qui leur furent refufés. 

Les députés du bailliage de Sens ayant feuls 
confenti à l’impôt , furent défavoués par leurs 
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commettants, 2c l’impôt n’eut pas lieu (t). 
Quand tous mes efforts , quand ceux de tous 
les bons citoyens , n’auroient d’autre but 8c 
d’autre effet que de bien graver dans tous les 
efprirs ce principe confcrvateur , que nos dé- 
putés aux états généraux ne font point établis 
pour décider du fort de la république , qu’ils 
n’y font que de fimpies mandataires, fondés 
de procuration de la part de leurs commet- 
tants $ qu’en aucun cas, fous aucun prétexte, 
ils ne peuvent s’écarter des inffruétions qu’ils 
ont reçues dans leur cahier; que s’ils s’en écar- 
tent , ils deviennent prévaricateurs 8c traîtres, 
8c que leurs commettants ont le droit de les 
défavouer; quand , dis-je , tous les bons efprits 
de ce fiecle n ’établiroient que ce principe , ils 
auroient fauvé la république. Elle ne périra 
jamais tant qu’il vivra dans tous les cœurs, 8t 
les états de 1381 qui y rendirent hommage , 
méritent , à ce feul titre , tous ceux de la pof- 
térité. Je reviendrai fans celle à ce principe 
falutaire , nous le verrons fanftionné par nos 
états généraux dans toutes les occurrences. 

En effet, auffi-tôt qu’un peuple ne peut 
ftâtuer furfes intérêts , il choifit des repréfen- 
tants : mais ferait il poffible qu’il voulût confi 
tituer fes repréfentants fes maîtres abfolus , 
8c qu’il confiât à leur volonté , les deftinées 
de l’état ? non, cela n’eft pas, Cela ne peut 
pas être. 


(1) Cette .ville n’eft pas heureufe dans les époques 
qu’eile fournit à l'hiftoire. 


\ 
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En Angleterre, où malgré la corruption de 
fa chambre des communes , on n’a jamais 
palTé une loi attentatoire à la liberté , il eft de 
principe qu’un parlement qui trahiroit la da- 
tion , autorife aufli-tôt la réfiftance & l’infur- 
re&ion : nous avons déjà cité l’opinion de lord 
Abington à ce fujet (tj. 

Voilà la doftrine reçue , voilà le rempart 
qu’oppofe la nation à la corruption prévue de 
fes repréfentants. 

En Pologne , quand elle étoit libre , les uni- 
verîaux publiés pour la convocation des diéti- 
nes, contenoient tous les objets de délibéra- 
tion qui dévoient être propofés à la dicte ; 
'c’eft avant de chôifir les nonces que l'on déli- 
béroit fur ces univerfaux $ les réfultats de la 
délibération formoient lès inftruâions , 8c li- 
mitoient le pouvoir des nonces : non contents 
de cette précaution , après la tenue des dictes , 
on convoquoit des diétines de relation, où 
l’on examinoit fi les nonces n’avoient pas ou- 
tre pattes leurs pouvoirs ( 1 ). 

En France , fous la première race , la nation 
ftipulant elle-même fur fes intérêts , n’avoit 
aucune précaution à prendre pour s’aflurer que 
fes décrets feroient toujours l’expreflion de la 
volonté générale. 

Sous la fécondé race , confultée immédia- 


(1) Voyez chapitre xxj de i'exceilent ouvrage de 
M. Delolme , fur la conftitution Angloife. 

(1) Voyez efîai politique fur la Pologne , imprimé 
à Varfovie , chez Pfombka. 
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tement après la réda&ion des loix , fa volonté 
feule leur imprimoit le caraâere facré d’une 
loi. 

Sous la troifieme , quand nos états généraux 
reparurent, s’établit aufli tôt cette maxime 
falutaire , qui fuppléoit à tout , que nos dépu- 
tés aux états généraux n’y étoient que nos 
mandataires , & ne pouvoient ftatuer que 
d’après l’ordre politif de leurs commettants. 

C’eft par ces fages moyens que chaque na- 
tion , forcée de fe faire repréfenter, a diminué 
les inconvénients de ce malheur, en s’aflufant 
que ceux qu’elle honore de fon choix pour la 
défendre , ne pourront en aucun cas trahir fa 
confiance. 

Bodin eut l’honneur de fortifier cette doc- 
trine nationale par fes exemples. 

Et avant lui , les états d’Orléans ne voulurent 
jamais s’en écarter : il eft peu de point de droit 
aufli bien établi, mais il n’en eft aucun dont 
on doive parler davantage. 

Si les rois , comme je n’en doute pas , veu- 
lent de bonne foi, l’aveu 8c le concours de la 
nation , cette grande vérité doit leur plaire. 

Mais , s’il avoit jamais exifté des miniftres 
pervers , qui eufTent défiré des états généraux , 
pour en faire une arme contre le peuple , pour 
y acheter d’iniques décrets ; s’il y en a jamais 
eu qui aient compté qu’il fuffifoit de former, 
s’il fe pouvoit, une alfemblée de traîtres, pour 
enchaîner à jamais la nation , ils auroient été 
déçus de leurs efpérances. Nos peres connu- 
rent auffi les projets dcftru&eurs des ennemis 


/ 
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de la liberté , ( les mauvais minières furent 
de tous les liecles} &. ils éleverent un rempart 
inacceflible à leurs attentats. 

Que ne puis je armer ma plume des traits 
de la plus fublime éloquence , pour graver 
dans le cœur de tous mes concitoyens , en ca- 
ra£eres ineffaçables, la beauté , l’utilité de cet 
ordre fi fage , établi par nos peres , qui garantit 
à jamais la nation de toute furprife , qui donne 
aux décrets des états, la majefté de la volonté 
fouveraine du peuple ; qui fait enfin qu’en 
écoutant chacun de fes membres , on doit fe 
dire : ce n’eft point tel ou tel homme qui 
parle , c’eft le peuple qui s’exprime par fon 
organe , qui éteint jufqu’au défir de corrom- 
pre , en montrant l'inutilité de la corruption! 
Que ne puis-je faire fentir à tous , comme je 
le fens moi- même, l’excellence de ce prin- 
cipe, digne de l’éternelle fageffe , qui confer- 
vera la patrie dans tous les temps, & qu’au 
péril de notre exiftence , s’il le falloir , nous 
devons défendre jufqu’au tombeau ! 11 y a peu 
de jours que je prévoyois combien d’efforts on 
feroit pour nous en éloigner, je n’ai plus cette 
crainte ; mais alors même j’efpérois que , 
malgré tous les efforts , nous nous y attache- 
rions avec la confiance qui unit le matelot 
éperdu, à la planche falutaire qui le foutient 
fur les abîmes. 

On auroit voulu nous en éloigner , mais 
tout eft permis pour le foutenir ; i! s’agit de 
nos biens , de nos vies , de nos libertés ; il 
faudroit mourir plutôt que d’abandonner ce 
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principe, car il eft impoflîble de vivre libre 
fans le conferver. Ah! fi jamais il étoit attaqué, 
c’eft alors que tous , nobles , clergé , peuple , 
tous doivent fe réunir, protefter, réclamer nos 
droits , & ne jamais fe féparer que ce falutaire 
principe n’ait triomphé des traîtres qui vou- 
droient le détruire. 

En ce même fiecle où s’établiffoient les for- 
mes defpotiques des lits de juftice, ce principe 
confervateur recevoit la fan&ion des états 
généraux. Il eft donc une Providence ! fâchons 
nous prévaloir de fes bienfaits. 

Les états généraux de 14 1 1 n’ont laide que 
de légères traces de leur exiftence. 

Le ciel mit un terme aux maux de Charles 
VI. Il defcendit ‘au tombeau, plaint de tous 
fes fujets : il avoit été trop malheureux pour 
pouvoir être haï ; St le peuple , quoique mi- 
férable , fait toujours être jufte envers fes 
rois. 

Il eft une vérité dans l’ordre politique , dont 
les plus terribles conféquences ont toujours 
démontré l’importance , 8t que les peuples 
ont toujours été enclins à oublier. 

La défiance des changements dans l’ordre 
établi , 8t la rigueur à repoufler les innova- 
tions propofées par celui qui défire le pou- 
voir abfolu , telles doivent être les fauves- 
gardes de- la liberté publique \ elle s’eft tou- 
jours perdue, parce que la confiance, l’efpece 
d’idolâtrie du peuple pour les rois , dont il croit 
être aimé , l’ont toujours entraîné bien au-delà 
des bornes de la prudence. 
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Ces defauts tiennent à de grandes vertus. 
Le peuple le plus libre , le plus fier , eft aifé- 
ment féduit par la bienveillance ; & tandis 
que fouvent fes opprefleurs font guidcs'par 
une politique froide , impitoyable , il fe laifie 
égarer par les charmes décevants des fenti- 
ments d’attachement qu’on lui témoigne. 

Telles furent les erreurs qui abuferent nos 
aïeux fous Charles VII : elles furent d’autant 
plus irréfifiibles que ce roi avoit réellement 
de grandes qualités ; cependant leurs fuites 
furent horribles , c'eft à ce (iecle que nous 
devons reprocher d’avoir forgé les premiers 
anneaux de la longue ôt lourde chaîne qui 
nous accable. 

De longues guerres avoientnéceflîté la levée 
d’une milice nombreufe ; cette milice étoit in- 
difciplinée par goût, Sc peut-être parce qu’on 
déliroit qu’elle le fût , afin que ces excès laf- 
faffent les peuples. Quand effe&ivement il en 
fut excédé , on lui propofa d’établir des com- 
pagnies , foumifes à une difcipline févere , 
toujours prêtes à repouifer l’enncrfii , & dont 
la permanence laifTeroit au citoyen la libre ÔC 
perpétuelle jouiffance de fes foyers. 

Il falloit une paye attitrée à des troupes 
toujours exiftantes, les états de 1439 la con- 
fentirent (1). 


(1) Jean Chartier , auteur de la chronique de faint 
Denis ,eft, je crois , le feul qui nous lai/Te quelqu 
détails (Lr ces états. 

Boulainvilliers croit peut-être , d’après lui , qu'i 



Cotrnn. Hv. 
6 , chap. 7. 
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C’eft de cet établidement que fortirent bien- 
tôt tous les foutiens de la tyrannie. 

Les hiltoriens , en déplorant cette fatale 
erreur, chargent la mémoire de Charles VU 
du crime d’avoir aggravé à jamais le fort des 
peuples. 

« 11 chargea fon ame , & celle de fes fuc- 
» celfeurs , dit un auteur contemporain , 8c 
» mit une terrible plaie fur ce royaume qui 
» long- temps faignera : auflî ne faut fesbahir, 
» s’il penfoit n’être point bien voulu , & s’il 
» avoit grand peur en cette chofe ». 

Sans doute l’ame tendre 8t douce de 
Charles Vil , prévit avant fa mort quel hor- 
rible ufage le pouvoir abfolu devoir faire un 
jour de cette milice, étrangère aux citoyens, 
qui foudoyée par des impôts , feroit toujours 
difpofée à foutenir le pouvoir qui voudroit les 
augmenter. 

En ce fiecle même, il n’eft aucune forte 
d’opprelîion qui n’ait fa bafe dans cet établif- 
fcment déplorable , qui produifit pour nous 
tous les maux à la fois. 


confentirent à l’impôt néccflaire au paiement des 
troupes. > 

Le judicieux, le favant Coquille allure que Louis XI 
fut le premier qui augmenta la taille {ans le cenfen- 
tement des états. 

Ces autorités m’ont entraîné à me ranger à cette 
opinion : il me femble que le crime national d’avoir 
impofé la nation fans fon aveu , convient à Louis XI ; 
on peut le lui imputer , il n'en eft aucun qu’il n’ait 
commis. 
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Mais auflî il falloir, n’en doutons pas, qu’à 
cette époque les François euflent perdu tout 
fentiment généreux, il falloir que l’amour de 
la liberté fût éteint dans toutes les âmes , 8c 
que les malheurs des guerres les plus défaf- 
treufes , eulfent flétri tous les courages & éteint 
toute prévoyance. 

Quoi ! nos peres ne fentirent pas que des 
bras qui renoncent à défendre eux- mêmes la 
république , font faits pour porter des chaî- 
nes que ces chaînes , forgées par le defpo- 
tifme , font toujours rivées par les foldats qui, 
étrangers au peuple dont ils boivent le fang , 
femblables à ces animaux farouches & féro- 
ces , ne connoiflent que la main qui les nourrit, 
& à fon gefte , dévorent, attaquent , déchirent 
leurs viâimes. 

Charles VII fut le plus malheureux des 
hommes il mefura fes jours par fes tour- 
ments. Dans fon enfance, il ne trouva que des 
ennemis cruels dans les auteurs de fa vie ; fur 
fon déclin il reconnut un aflaflîn dans fon fils ; 
il nourrifloit des regrets & des remords dans 
fon ame. Il n’abufa cependant jamais du pou- 
voir abfolu dont il jetoit les fondements ; mais 
le ciel , dans fa juftice , ne voulut pas laifl*er 
un tel crime impuni , il ne voulut pas embellir 
l’exiflence de celui dont les projets dévoient 
un jour faire répandre tant de pleurs. 

Charles VII fut regretté : le peuple verfa 
pour lui des larmes finceres , tant il eft vrai 
que la clémence eft la vertu de ce peuple tant 
calomnié , tant perfécuté ; ÔC aujourd’hui 
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même que tous nos fléaux datent de ce régné, 
ils n’ont pu flétrir la mémoire de ce prince , 
premier fauteur du defpotifme , mais qui n’en 
abufa jamais. 

Ses torts envers la nation furent réels , mais 
ce furent ceux des Trajans & des Titus : ils 
laiflerent à leurs fucceiïeurs un pouvoir qu’ils 
n’avoient pas borné , t< fe crurent quittes en- 
vers la pofterité par l’ufage qu’ils en avoient 
fait. Ils fe font trompés, le defpotifme eft 
femblable à ces poifons a£kifs Sc terribles , 
qui amènent auffi-tôt la mort fur leurs victi- 
mes ; en d’habiles mains , ils perdent de leur 
funefle véhémence , ils ne donnent qu’une 
mort lente 8t douce , mais ils ne changent 
pas de principe , & leurs éléments recèlent 
toujours la douleur ÔC le trépas. 

Combien nos ancêtres éprouvèrent cette 
vérité cruelle, quand à la mort de Charles Vil , . 
l’effroyable Louis XI , les mains teintes de 
fang , s’empara du feeptre que bientôt il 
changea en poignard ! 

Un Tacite a manqué à ce nouveau Néron; 
le çiel dans fa colere voulut que Néron refluf- 
citât pour nous , mais Tacite , le génie de 
Tacite n’exifta que pour les Romains. 

Ainfi qu’il eft dans la nature d’effroyables 
repaires , où la corruption de tous les éléments 
n’enfante que des poifons , de même le cœur 
de Louis XI engendroit & ne nourrilfoit que 
des vices. 

Non , il n’eft point étranger à notre objet 
de nous arrêter fur le régné de cet homme 

affreux : 
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affreux : i! femble que tous les forfaits furent 
couronnés en fa perfonne ; & fi fon régné 
épouvantable ne s’eft plus renouvellé , fes 
maximes vivent encore ; c’eft fon cœur qui n’a 
plus reparu. 

C’eft de fon régné que font nés ces princi- 
pes tyranniques d’une puiifance paflîve ; c’eft 
de fon régné qu’eft née cette foif du pouvoir 
qui ne demande que des efclaves ; c’eft à cette 
époque que s’eft établie cette différence entre 
l’intérêt du roi & l’intérêt des peuples , qui 
rendit fi long temps l’un opprefleur, & l’autre 
vi&ime ; alors auffi nâquit cette perpétuelle 
défiance de la part d’un peuple toujours trahi 
envers ce qui émane du trône , défiance que 
les régnés de Louis XII & de Henri IV fem- 
bloient avoir éteinte , mais qui n’a jamais été 
que calmée , & que l’on a vu reparoître en 
plufieurs occurrences. 

11 femble que tant de maux n’ont pu être 
produit par un règne de quelques années ; 
mais qu’on réfléchifte que ce régné éioit enfin 
l’époque où l’imprévoyante politique de Louis 
le Gros étoit couronnée d’un plein fuccès. 
Sous la fécondé race, on avoit rendu les fei- 
gneurs puiftants pour affervir les peuples ; fous 
la troifieme,on délivra les peuples pour établir 
le pouvoir abfolu. 

Pour développer le defpotifme avec toute 
fon énergie , il falloir réunir au caraftere d’un 
tyran , le cœur d’un fcélérat, & le ciel anima 
Louis XI , pour réunir tous les vices en un f'eul 
individu. 
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Déjà fur les débris de no «libertés , s’élevoit 
la Baftille. Louis XI en f t l’ ilîle de fes victi- 
mes. En fixant ce fombie ÔC vafte cachot du 
defpotifme , chaque Frtnços peut fe dire 
quand nos pères furent allirvis , voilà ia prifon 
qu'éleva leur tyran. 

Ce fut fous ces murs que les enfants du duc 
de Nemours , après avoir vu couler fur leur 
tête le fang de leur pere , attendirent leur fup- 
plice dans des cachots donj la demeure étoit 
un tourment. 

Üétoit de ces cachots que conduit devant 
Lhuiller, gouverneur de la Bafiille', on leur 
faifoit fubir périodiquement un châtiment hon- 
teux (i). 

Louis XI enfermoit à la Bafiille ceux qu’il 
vouloit égorger un jour avec le glaive des loix ; 
car, par un crime inexpiable, ce monftre avoit 
armé la juftice d’un poignard. 

Mais au Pleflîs-les-Tours, où il avoit établi 
fa demeure , il enchaînoit ceux qu’il réfervoic 
à des tourments plus obfcurs : c’efi là que fon 
bourreau étoit fon meilleur ami , celui qu’il 
nommoit fon compere -, il étoit à la fois le juge 
des prifonniers, & leur exécuteur. 

Les cachots étoient fous fa chambre : ainfi 
cet abominable mortel , dans les jours de là 
vieillelle , où la terreur des vengeances de 
Dieu avoit amolli fon ame de bronze , voyQit 


( i ) On leur arrachoir tous les mois une dent devant 
le gouverneur de la prifon , après les avoir fouettés, 
fans doute pour obéir aux lettres de cachet de Louis XI. 
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fous fes pieds le défefpoir 8t les douleurs , au- 
tour de lui la trahifon , la terreur , la haine , $C 
fur fa tête l’implacable colere du ciel. 

C’eft au milieu de ces divers fupplices, qu’il 
termina fon exécrable vie. 

Ses forfaits font devenus le domaine de l’hif- 
toire, mais fes frayeurs , mais fes angoilTes , 
mais fes malheurs font notre bien , notre con- 
folation : fi ce tyran n'eût été malheureux , il 
feroit excufable d’être athée ; mais le juiie 
ciel accumula dans fon ame plus de fupplices 
qu’il n’eut jamais de bourreaux. 

Ce qui imprima fur les hommes de ce fiecle 
une flétrilfure ineffaçable , c’eft que ce monf- 
tre trouva des François qui fe tinrent honorés 
de devenir les miniftres de fes cruauté. Lhuiller 
fut gouverneur de la Baltille. 

Quel eft donc l’afcendant du defpotifme , 
fi, fous un pareil prince, il s’elt trouvé un 
homme qui ait accepté la place de gouverneur 
de la Baftille? Une place dont la jufUce n’eût 
pu contraindre le bourreau à fe fouiller, de- 
vint le partage d’un citoyen ! oui , je le ré- 
pété , le bourreau eût pu , St il eût dû la re- 
fufer, car il n’eft que le bras néceftaire des 
Joix; il ne frappe que lorfqu’elles l’ordonnent, 
& jamais la juflice n’eût pu avilir 8t déshono- 
rer le bourreau plus qu’il ne l’eft , en le for- 
çant de devenir l’inflrument des volontés de 
Louis XI. 

Ce roi affembla les états généraux en 1468 , 
ils foutinrent les vrais principes en s’oppofant 
au démembrement de la monarchie, mais ce 
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fut-là tout le bien qu’ils opérèrent^ ils étoient 
un objet d’effroi pour le tyran qui fe hâta de 
les difToudre (i). 

Sous ce régné pervers , les impôts furent 
arbitrairement établis , les citoyens enfermés, 
égorgés , toutes les propriétés violées } mais 
le ciel qui fe plaît à forcer quelquefois le vice 
à rendre hommage à la juftice , SC qui fait 
même de cet hommage arraché par la nécef- 
iîté , un de fes tourments , voulut que ce fléau 
des François reconnût 8t établît l’inamovibi- 
lité des magiftrats, cet édit (z) réclamé ÔC 
fan&ionné par les états généraux de Tours , 
cft devenu un des remparts de la juflice & de 
la liberté. 

Tout fut bizarre en Louis XI. Cet homme 
affreux qui , fur la fin de fa vie , fe nourriffoit 
de fang humain (3) , 8c qui n’avoit pas prévu 
que le fang de l’innocence devoitêtrele poifon 
du crime , fut une fois acceffible aux prières , 
& fon ame cadavereufe fut touchée à la voix 
fuppliante , mais fiere de la juftice. Il avoit 
promulgué d’injuftes édits , ils furent rejetés 
par le parlement ; il menaça les juges de la 
mort , s’ils n’obéiffoient ; ils eurent la gloire 


(1) Du Tillet nous a conferré un détail fort exaéfc 
du cérémonial de cetre alTemblée. 

(z) Edit du zi oétobre 1467. 

(3) Robert Gaguin , général de l’ordre des trini» 
taires, qui parle de ce roi, & qui vivoit fous fon fuc- 
cedeur, dit, cbap. 3 3 : « humano fanguine quem ex 
» aliquot infantibus fumptum haufit falutem compa- 
» rare vehementer optabat. » 
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de préférer la mort, 8c vinrent la demander 
au tyran : leur intrépidité l’étonna , il retira 

Tes édits A fa mort , qui n’eût cru nos 

libertés anéanties ? Les états furent auflî-tôt 
affcmblés. 

Il eft des âmes qui fe roidiffent contre les 
revers, 8c qui , pour ainfi dire, fe trempent 
dans l’adverfité: il fe trouva quelques âmes de 
cette force , en 14!? 3 , fous fon fuccelfeur. Audi 
les états de Tours font-ils les plus mémorables 
de notre hiftoire. 

L’excellente conftitution que nous tenons de 
nos peres, triompha du régné de Louis XI , 
8c nous rendit tous nos droits fous fon fuc- 
ce ffcur. 

Il s’agifloit, en 1484, de conférer la ré- 
gence, de confolider les impôts illégalement 
établis par le tyran Louis XI, d’en ajouter 
de nouveaux encore , pour fubvenir aux dé. 
penfes publiques. Ce fut pour ftatuer fur tou 
ces objets eflentiels , que la nation fut con* 
voquée. 

Sous la verge du defpote avoient, ainfi que 
je l’ai dit, vécu de mâles courages, qui n’at- 
tendoient que le bienfait de fa mort pour re- 
paroître avec énergie. 

Quand la tombe eut reçu ce roi d’exé- 
crable mémoire, les états furent aflemblés; 
8c, fideles aux principes de la conftitution, ils 
fe reflaifirent aufli-tôt de tous les pouvoirs. Le 
verbal de ces états fi intéreflants, a été rédigé 
par un homme qui eut l’honneur d’y défendre, 
avec le courage de la liberté, les droits de fa 
patrie. 
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L’illuftre Maffelin nous a laifle l’hiftoire de 
ces états , c’étoient des trophées qu’il élevoit 
à fa gloire. 

Nous voyons dans ce verbal fi précieux, 
que la nation demande à fon roi , avec 
inftance , de fe faire facrer au plutôt y c’eft 
qu’alors le facre n’étoit pas regardé comme 
une vaine cérémonie, comme une pantomime 
inutile. Ce n’eft qu’en 1500 que s’établit la 
maxime , que le facre des rois étoit inutile 
pour aifurer leur puilTance. L’arrêt du parle- 
ment de 1498, qui autorife Louis XII à inti- 
tuler les aétes de fon nom de roi , quoique 
figné avant fon facre , nous prouve que le 
facre des rois étoit réellement une cérémo- 
nie nationale. En effet, elle ne feroit qu’un 
aâe de piété , fi J’onftion facrée en faifoit 
l’effence : mais c’eft le ferment prêté par le 
roi , de refpeâer nos lùix ôC nos privilèges , 
qui fait du couronnement une cérémonie na- 
tionale; c’tft l’aveu du peuple, réquis expref- 
fément avant de pofer la couronne fur la tête 
du roi, qui en ce jour, pour la première ÔC 
dernicre fois, lui rappelle fon devoir ÔC nos 
droits. 

Les états généraux de 1484 envifagerent 
le facre des rois fous cet afpeft, quand 
ils ordonnèrent que le roi fût incefiamment 
facré. 

Ils diviferent leurs cahiers en cahier de 
juftice, finance, commerce, légifiation: leur 
pouvoir ôC leur prévoyance s’étendirent à 
Tout. 
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Ils ordonnèrent le rétablifiement de la prag- 
matique , ouvrage de Charles VII, détruite 
par Louis XI, qui fans doute auroit été fâché 
qu’il lui reliât ce feulcrime à commettre envers 
la nation. 

Nous pouvons juger de l’utilité de cette loi 
par les regrets & les confiantes réclamations 
des états généraux & de nos parlements ; mais 
fur-tout par les mauvais choix que fouvent ont 
fait les miniftres des rois. 

En voyant ceux qui les condamnent , 
je ne me difiimule pas ceux qui les julli- 
fient. 

Mais pour un archevêque d’Arles , un 
évêque de Blois , un évêque de l’Efcar , 
quelle foule d’indignes fujets ont déshonoré 
l’églife, ôc juftifié les vives réclamations des 
états, pour le rétablifiement de la prag- 
matique ! 

Déjà l’état des gens de guerre, devenu la 
profefiïon des flipendiaires, nécefiital’animad- 
verfion des états généraux. Ils n’exiftoientqtie 
depuis Charles VII, ÔC les états de Tours 
difoienr : « Et fait à noter & à piteufement 
>; confidérer la rigueur & iniquité en quoi 
» efi traité le peuple : car les gens de guerre 
» font foudoyés pour le défendre de l’oppref- 
» lion , ÔC ce font eux qui l’oppriment ; il 
« faut que les laboureurs paient ÔC foudoient 
» ceux qui le frappent, qui lui ôtent fa fub- 
» fiftance, ÔC cependant les gages font baillés 
» aux gens de guerre pour les préferver ÔC 
» garder des loix. » 

H 4 
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C’eft en ces termes que les états de 1484 
fe plaignoient des violences militaires : ils fe 
plaignoienr ! ÔC cependant ils n’avoient pas vu 

le temple des loix Mais il eft des fouvenirs 

qu'il faut étouffer ; ils flétriroient l’efpoir qui 
cherche à renaître, & que l'éloignement de 
nos ennemis &. le caraûere du prince doivent 
fans celle fortifier. 

Les décrets des états ftatuerent fur l’ordre 
judiciaire; ils entrèrent à cet égard dans tous 
les détails, &L crurent couronner leur ouvrage 
en érabüfTant une loi fondamentale que de 
facrileges mains dévoient un jour elTayer de 
renverfer. 

« Il femble aux états, dirent-ils, raifon- 
» nable chofe , qu’en fuivant les ordon- 
» nances ( 1 j fur ce faites, qu’un magilfrat, 
» en exerçant fon office , foit affuré de 
» fon état & de fa vie, 8t être continué en 
» icelui ; & s’il ne fait faute , il ne doit être 
» débouté Sc défappointé, fans fur ce être 
» oui en juftice ; car autrement il ne feroit 
» fi hardi à garder 5 c défendre les droits du 
» roi. » 

Après avoir fait de l’inamovibilité des ma- 
giftrats une loi fondamentale, &C avoir donné 
ainfi à ce corps la derniere fanétion qui en 


(ij Avant l'édit de 1^0-7, plufieurs autres avoient 
ordonné l’inamovibilité des charges de magistrature. 

Voyez Fontanon , tcm' n , pag. ^55: il rapporte 
deux ordonnances fetnblables , l'une de Philippe de 
Yalois, en 1341 , l’autre de Charles VU , en 1433. 
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faifoit un corps national , ils requirent ex- 
preflement la publication des ordonnances 8C 
« la vérification libre des parlements en cha- 
» que contrée , fuivant les us St coutumes des 
» pays. » 

lis firent des réglements pour le commerce, 
St enfin ils terminèrent leurs travaux en accor- 
dant un fubfide ; mais avec cette claufe remar- 
quable : 

« Lefdits états n’entendent que doréna- 
» vant on mette fus aucune fomme de de- 
j) niers fans les appeller, St que ce foit à 
» leur vouloir St confcntement, en gardant 
» les privilèges St libertés de ce royaume , 
» St que les nouvelletés, griefs St mauvaifes 
» introduirions qui ont été faites, foientrépa- 
» rées. » 

Quelle gloire pour le nom François, que 
de retrouver, après la tyrannie de Louis XI , 
autant de vertus 8t de courage dans les repré- 
fentants de la nation ! Qui ne doit croire, après 
ce cruel ellai, que fon génie eft immortel; St 
que, frappé par le defpotifme, il a pu Ce cour- 
ber , mais non s’anéantir? 

On vit à cette mémorable aflemblée, des 
particuliers rappeller à la nation fes impref- 
criptibles droits, en recourant à elle comme 
à la fource de toute juftice St de toute au- 
torité. 

On y vit des particuliers , frappés long- 
temps par le tyran Louis XI, réclamer la juf- 
tice de la nation. Le comte de Croui, les 
infortunés d’ Armagnac St Nemours , le duc 



Philipepot , 
députe des 
états de 
Bourgogne. 
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de Lorraine demandèrent juftice , & l’ob- 
tinrent. 

Les états de 1484 exercèrent donc tous 
les droits de la nation : & auroient-ils pu 
les méconnoître, quand , au milieu de cette 
augufte aflemblée, s’élevoit la voix de ce gé- 
néreux citoyen , qui difoit aux fauteurs du def- 
potifme.: 

« Lorfque les hommes commenceront à 
» former des focités, ils élurent pour maître 
» ceux de leurs égaux qu’ils regardèrent 
» comme les plus éclairés & les plus in- 
» tegres ; en un mot, ceux qui par leurs 
» qualités perfonnelles pouvoient procurer 
» de plus grands avantages à la fociété naif- 
» fante. Ceux qui après leur éle&ion ne fon- 
>1 gèrent qu’à s’enrichir aux dépens de leurs 
» fujets, ne furent point regardés comme de 
» véritables pafteurs, mais comme des loups 
» ravivants; & ceux qui, fans attendre l’élec- 
■y> tion , s’emparèrent de l’autorité fuprême, 
» ne furent point réputés des rois , mais des 
»» tyrans. Il importe extrêmement au peuple 
» quel eft celui qui le gouverne , puifque 
» du cara&ere de ce feul homme dépend 
» le bonheur ou le malheur de toute la lo- 
» ciété. Appliquons maintenant ces principes 
» généraux. S’il s’élève quelque conteftation 
» par rapport à la fuccelTion au trône ou à 
» la régence, à qui appartient-il de la dé- 
» cider, linon à ce même peuple qui a 
» d’abord élu fes rois , qui leur a conféré 
» toute l’autorité dont ils le trouvent revêtus , 
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» 8c en qui réfide foncièrement la fouveraine 
» puiflance ? Car un état, ou un gouverne- 
» ment quelconque , eft la chofe publique , 
» 8c la chofe publique eft la chofe du peu- 
» pie: quand je dis le peuple, j’entends par- 
» 1er de la colleftion ou de la totalité des 
» citoyens ; 8c dans cette totalité font com- 
» pris les princes du fang eux - mêmés , 
» comme chefs de l’ordre de la noblefle. 
» Vous donc qui êtes les repréfentants du 
» peuple, 8c obligés par ferment de défen- 
» dre fes droits , pourrie? vous encore dou- 
» ter que ce ne foit à vous de régler l’admi- 
» niftration 8c la forme du confeil?... Eorf- 
» qu’après la mort de Philippe- le- Bel , il 
>» s’éleva une difpute entre Philippe de Valois 
» 8c Edouard , roi d’Angleterre , par rapport 
» à la fucceflion à la couronne , les deux 
» contendants fe fournirent, comme ifs le 
» dévoient, à la décifion des états-généraux, 
» qui prononcèrent en faveur de Philippe. 
» Or, fi dans cette occafîon les états ont pu 
» légitimement difpofer de la couronne , 
» comment leur contefteroit on le droit de 
» pourvoir à l’adminiftration 8c à la ré- 
» gence?... Et vous qui confervez encore 
>» des cœurs François, ne fouffrez pas que la 
» nation vous accufe d’avoir trahi fa con- 
» fiance, 8c qu’un jour la poftérité vous re^ 
» proche de ne lui avoir pas tranfmis le dépôt 
» de la liberté publique , tel que vous l’aviez 
» reçu de vos peres. Sauvez vos noms de cet 
*» opprobre.»»... 
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.Maflelin , qui nous a confervé. dans le 
procès - verbal de cette affemblée ce dif- 
cours qu’on croiroit di&é par le génie de 
Démofthenes, ajouta lui-même à la gloire de 
cette afiemblée, en apprenant au roi que les 
états lui avoient accordé un fublide ; il lui 
difoit : 

« Continuez , prince augufte , à marcher 
» dans la voie du confeil; mais défiez-vous 
» d’une efpece meurtrière de confeillers qui 
» affiegent l’oreille des princes, & qui creu- 
» fent un précipice fous leurs pas. Ils vous 
» diront qu’un roi peut tout ; qu’il ne fe 
» trompe jamais; que fa volonté eft la réglé 
» fuprême de la juftice : monftres dévoués à 
» l’exécration publique, ce font eux qui &.... 
» mettent les offices de la judicature à l’en- 
» can , & qui font un odieux trafic de l’au- 
» gufte emploi de rendre la juftice. Exter- 
» minez promptement ces hommes conta- 
» gieux , fans quoi ils gâteront non - feu- 
» lement votre cœur; mais ils infeâeront 
» votre cour ÔC le corps entier de la na- 
» tion. » 

Si cet orateur reflufeitoit aujourd’hui , for- 
meroit-il d’autres vœux? 

L’étude de l’hiftoire & l’àdverfité dévoient 
former pour notre patrie le meilleur roi qui ait 
jamais régné fur la France. 

Le cœur de Louis XII s’éprit, à la leâure 
de la vie du divin Trajan, de l’amour de ces 
grandes & douces vertus qui, nourries dans le 
cœur des rois, ramènent fur la terre ces jours 
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de félicité & de paix ; que fans eux on croiroit 
n’avoir jamais exifté que dans les cœurs trop ' 
fenfibles qui nous en tracèrent des peintures û 
décevantes. 

Quel roi que Louis XII ! Trois fiecles 
écoulés n’ont pu tarir les pleurs que fa mé- 
moire honorée fait répandre. Dans les jours 
fanglants deftinés au defpotifme , le citoyen 
défolé charme fes douleurs en lifant la vie 
de cet homme julte 8c bon. La félicité dont 
jouirent fes peres lui fait oublier fa mifere 5 
& telle eft l’influence d’un bon roi qui aima 
véritablement fon peuple, qu’il régné encore 
fur les générations qui lui fuccedent. Par trait 
de temps il devient le roi de tous les pays 
& de tous les fiecles. L’amour fe change en 
culte. En adorant fes vertus , on oublie les 
vices de fes fucceflëurs ; ÔC ces courts inftants 
d’une illufion céleftc , répandent fur la vie 
des charmes qu’il n’appartient pas à tous 
les cœurs de connoître , mais qui font goû- 
ter à ceux qui favent fe nourrir de ces 
douces penfées , le bonheur le plus pur , 
parce qu’il ne dépend pas des tyrans de nous 
le ravir. 

Celui-là voulut le bonheur du peuple ; 
celui-là le chérit jufqu’à fon dernier fou- 
pir ^ celui-là n’éprouva jamais de plus conf- 
tante paillon que celle qui elt l’attribut 
de la Divinité même, celle de répandre 
le contentement & la félicité dans tous les 
cœurs. 

Quel moment aufli que celui dont le ciel 
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voulut embellir la vie de ce bon roi, lorfqu’il 
parut au milieu des états généraux convoqués 
par fon ordre en 1 506 ! 

Ceux-là ne nous fourniflent aucune preuve 
de l’exercice du pouvoir légiflatif d’une na- 
tion. Eh! grands dieux ! qui eût ofé impofer 
à ce noble cœur d'autres loix que Tes pen- 
chants ? 

Nos fortunés aïeux réunis autour du trône 
de leur roi , ne furent que le bénir & l’ado- 
rer: le lieu qui les réunifloit devint un tem- 
ple , au moment que le Dieu des François y 
t parut. 

C’eft alors que l’orateur des états, prof- 
terné devant fon trône , lui dit : « 5 ire , 
» les états généraux , qui jufqu’à ce moment 
» n’ont préfenté à vos prédécefleurs que des 
» griefs à redrefter, ôc les juftes plaintes du 
» peuple , m’ordonnent de dire à votre majefté 
» qu’ils n’ont à lui offrir que des aétions de 
» grâce. 

» Le bonheur de tous eft devenu l’ouvrage 
» d’un feul ; c’eft à vous , Sire , que tous vos 
» fujets doivent celui dont ils jouiflent: cha- 
» cune de vos aétïoRS fut pour eux un bien- 
» fait. Profternés aux pieds de l’Etre fuprê- 
» me , ils n’ont qu’un feul vœu à former , 
» en lui demandant la confervation de vos 
a jours: telle eft la faveur qu’ils vont implorer 
» dans les temples du Seigneur, qui ne fer- 
» vent plus déformais d’afiles à l’infortune, 
» parce que fous votre empire il n’eft plus 
» d’infortunés. 
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» Le vœu unanime des états généraux, or- 
» ganes immédiates de la volonté du peuple, 
» vous offre un titre qui, depuis long-temps, 
» vous eft donné fous le toit même de l’indi- 
» gence : foyez le pere de ce peuple dont 
» vous êtes le roi , de ce peuple que vous 
» rendez fi heureux : les états généraux vous 
» défèrent par ma voix le titre de pere du 
» peuple ; il leur rcfte un vœu à former , 
» c’eft de voir naître de vous un fils qui vous 
» reffemble; ÔC fi ce bonheur doit leur être 
» refufé , ils demandent que la fille unique de 
» leur roi foit accordée au prince qui doit lui 
» fuccéder. » 

Les pleurs interrompirent plus d’une fois 
l’orateur^ les cris de joie de l'aflemblée, fes 
tranfports l’empêchoient de pourfuivre : le bon 
roi attendri ne pouvoir répondre , il jouiffoit 
du bonheur le plus pur qui exiffa jamais fur la 
terre. 

Il fentoit bien que la flatterie n’avoit pas 
diété de pareils difcours \ il fentoit qu’il lui 
étoit dû, qu’il l’avoit mérité, ce titre aimable 
dont les états l’honoroient." 

Son chancelier l’accepta pour lui, remercia 
le peuple, ÔC les états fe féparerent. 

Voilà l’unique fois que nos états ont eu à 
récompenfer, par un titre plus beau fans 
doute que celui de roi, les vertus du prince 5 
Henri IV ne les ayant pas convoqués. 

Cet excellent prince mourut : le bonheur 
fans terme eft le partage d’une autre patrie j 
celui des François finit avec Louis XII. 
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Jamais prince ne fit répandre à fa mort des 
larmes fi finceres. Tous fes fujets perdoient un 
pere, un ami. Quand, en lifaut cette pré- 
cieufo hiitoire, on arrive à l’inftanr où Louis 
celle de vivre, quels déchirements on éprouve 
en voyant les témoignages fi touchants d’une 
douleur que le temps ne put adoucir ! Ceux 
qui apprenoient fa mort au peuple, secrioient 
en parcourant les rues de Paris : Le bon roi 
Louis , le pere du peuple , ejl mort! & cette 
ville immenfe, animée d’un même fentiment, 
frappée d’une même douleur, ne répondoit 
à ces lugubres accents», que par des cris de 
défefpoir. 

Il fut impoflïble de prononcer fon oraifon 
funebre; les fanglots étotiffoient l’orateur ; ÔC 
le peuple, convaincu de l’excellence de celui 
qu’il pleuroit par la véhémence même de fes 
regrets, ne pouvoit encore fouffrir de l’enten- 
dre nommer. 

Danthon , Ses hiltoriens fans art, fans talent, fans fen- 
liîn^éir’ Agilité, n’ont pu cependant écrire une fi belle 
tion dè Go- vie, fans éprouver l’influence de fon ame : clie 
defrojjiéaa. échauffe la leur; ils s’animent malgré eux; on 
fent que leurs pleurs ont baigné les pages de 
leur hiitoire : le temps n’a pu les fécher ; 
& chaque François , en y lifant la vie de ce 
grand roi, le cœur ému, prelfe le livre contre 
fon fein , & croit y recevoir fon dernier 
, foupir. 

Ses cendres repofent fans la vaine décora- 
tion d’un maufolée; mais il elt dans l’hiftoire 
8c dans le cœur des François : dans les temps 

d’opprefiîon , 
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«l'opprefTion j de d.efpotifmé , de calamité! 
publique , quelques citoyens vont arrofer de 
leurs pleurs la pierre qui le couvre ; voilà 
fon maufolée ! C’eft fur la tombe des des- 
potes qu’il faut élever des farcophages 5 
c’eft là que , le cifeau à la main , il faut 
faire pleurer des marbres, afin que la flat- 
terie &. le menfônge prelfent encore fur leurs 
cendres. 

Je feus que je me fuis bien étendu fur ce 
fegne fortuné, mais je n’ai pu m’arrêter : il efl; 
unique dans notre hiftoire, & déformais nous 
n’aurons que des regrets à lui donner. Si mon 
plan n’avoit uniquement pour objet que la 
fuite des états généraux, je devrois m’occuper 
maintenant des états d’Orléans en 1560. En 
eflfet, François I ne convoqua à Cognac qu’une 
âflerpblée de notables., & les états généraux 
de Henri II fe font prévalus de tous les pou- 
voirs de la nation, mais ils n’ont rien ftatué 
de nouveau. 

Un motif plus étendu m’anime : les états 
généraux furent les confervateurs de la ré- 
publique ; mais il eft eflentiel de prouver 
que , pendant les longs intervalles qui mal- 
heureufement Ont féparé Ces affemblées , 
fous le defpotifme du pouvoir arbitraire , 
fe font établies ces maximes funeftes qui, par 
trait de temps , femblent être devenues des 
loix. 

On fent le coeur s’indigner en les écou- 
tant , mais leur antiquité femble les con- 
sacrer : on craint quelquefois que nos aïeux 
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n’aient ea la lâcheté de les établir, il fautleS 
juftifier. 

C’eft dans le feizieme fiecle que fe font 
propagées des maximes fans fondement, ÔC 
qui nous couvriroient & de fers & de honte, 
fi jamais elles avoient été des principes na- 
tionaux. 

En ce fiecle vivoit un jurifconfulte nommé 
Loyfcl : qui croiroit que c'elt lui, lui feul , 
qui a établi cette opinon inconfidérée autant 
que tyrannique , que : fi veut le roi , fi veut la 
lai. 

Nul ne l’avoit penfé , nul n’avoit eu l’au- 
dace de l’écrire avant lut } mais îe defpo- 
tifme habile à anéantir les droits des peu- 
ples, ne l’eft pas moins à tirer de la pouf- 
fiere des principes pervers , quand ils fer- 
Page 408 , vent à le foutenir. M. le prélident Henaut, 
cdmon m- pi ac é à la cour du feu roi , protégé par la 
cour, a induit la nation en erreur, en oppo- 
fant ce fentiment particulier d’un homme fans 
million, à nos droits nationaux. S’il commit 
ce crime par ignorance , il eft à plaindre j 
fi c’étoit avec-connoillance de caufe, il méritoie 
la mort. 

- Mais pour détruire ces bizarres appuis 
du defpotifme , il faut en découvrir les 
fondements , & en montrer les confé- 

qucnces. 

Ce principe mis en évidence par le feul 
Loyfel , fort du cloaque affreux de la plus 
baffe flatterie St du plus effroyable defpo- 
tifme. 


it 
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Les ïnftîruts de Juftinien , trouvés dans Id 
onzième fiecle, exercèrent bientôt la fagacité 
des jurifconfultes. Loyfel les commenta, mais 
chacun les commenta avec fon ame , 8c Loyfel 
avoit l’ame d’un efclave. Il trouva dans le on- 
zième titre du livre premier des inftituts 
que la volonté du prince conftituoit la loi : 
cette décifion incroyable par Ion abfurdité, 
émanoit du flatteur Ulpien, qui, commenfal 
& ami de l’empereur Alexandre Sévere , avoit 
dit (O : 

« Ce qui plaît au prince a la force d’une 
» loi. » 

II ajoutoit : . 

« Puifque, par la loi royale, le peuple Ta 
» revêtu du pouvoir fuprême. » 

Mais il faut obferver que cette loi royale 
n’a jamais exifté : on donnoit ce nom à l’ou- 
trage fait aux loix par le fénat le plus vil ; 
car on appelloit loi royale , le décret duc 
fénat qui difpcnfoit le prince d’obéir aux 
loix (x). 

C’eft donc de cette fource empoifonnée 
qu’eft fortie la maxime de Loyfel, fi vent le 
roi , fi veut la loi ; il a la bafiefle , il eft vrai , 
de rétablir en principe , mais où l’a t-il trouvé ? 


(i) Digrfl. liV. i , tic. iv , de conftitutionibus prin- 
cipum. 

(.) Il faut abfolument , fi l’on veut être bien inftruie 
à cet egard, lire les excellentes diflèrtations de Grono- 
rius & de Noodt , traduites en François par Barbeyrac , 
6 c publiées par lui avec des notes meilleures encore 3 c 
plus inftruéÜYés que le rexte. Edition 1751. 

1 2 
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Quelle eft celle de nos loix nationales qui 
Ictablit? Qu’on nous la montre fi elle exifte ; 
car s'il étoit vrai que nos aïeux enflent été 
affez vils pour la confentir, les états généraux 
doivent l’anéantir. 

Elle n’exifia jamais que dans les écrits de 
Loyfcl c’efl là que le pouvoir abfolu l’a trou- 
vée, & qu’auflî tôt il s’en eft armé. Mais en 
fuivant meme le texte de la loi Romaine , il 
falloir que ce pouvoir de changer les fantaifîes 
d’un homme en loix, fut accordé par le peu- 
ple (i) ; & peut on croire que jamais les 
François aient été allez avilis pour inveftir les 
rois d’un pareil droit ? 

Si telle avoit jamais été notre foi fonda- 
mentale, elle nous auroit rendu auflî tôt notre 
indépendance -, car elle auroit diflbus le 
pafte focial, en établiflant en France un défi- 
potifme plus cruel mille fois que le defpotifme 
Ottoman. 

On s’effraie beaucoup en France de ce pou- 
voir terrible $ mais en Turquie, il exifte des 
loix immuables , mais en Turquie, il exiffe 
un corps de magiftrature , dont la décilion 
établit fi telle ou telle loi que veut promut- 
guer le Grand Seigneur, elt jufte ou injufie \ 
mais en Turqqie , la fiabilité des infiitutions, 
toujours les mêmes depuis 1400 , prouve 
qu’il y exifie un pouvoir quelconque, qui ar- 


( 1) Voilà les mots de la loi : ut pote cum lege regia 
populus ei & in eum onine fuum imperium 5c poteila- 
icm conférât. 


Digitized by Googli 


( n? ) 

rête le pouvoir abfolu , 8c empêche qua 
tous les caprices des fultans n’y deviennent des 
loix. 

Notre condition feroit pire mille fois que 
celle des Turcs, li la volonté feule des rois pou- 
voit former ie code des loix:-non , non , cela 
ne fut jamais , 8t les commentateurs de Loyfel 
lui même ont donné un autre fens à fa funefte 
do&rine (t). Qui croiroit , en apprenant quer 
Loyfel étoit dévoué par état à l’étude des 
loix, qu’il eût ainfi trahi fa noble profeffion? 
S’il eft un corps refpe&abls en France , c’eft 
celui des avocats } Loyfel fut un traître au mi- 
lieu d’eux. 

Bientôt, à, côté de ce principe pervers de 
Loyfel, s’éleva cette prétention incroyable, 
(bu tenue toujours par les miniftres, que les 
rois élus de Dieu pour régner , ne dévoient 


(i) Loyfel, en établilTant , d’après Ulpien, fa dan 
gereafe doétrine , eût bien dû nous apprendre quel fut 
Tefprit du (îecle où elle fut publiée , que! fut le fort du 
prince fous qui elle fut connue , & d u coupable qui fe 
déshonora en la proinulganr. 

En ce lieds ou le lâche Ulpien étabülfoit les maxi- 
mes du pouvoir abfolu , les militaires feuls fourenoient 
line puirtance qui , renverfant toutes les loix , ne pou- 
voir trouver l'appui du tranç. 

A-lais les troupes , dans un mécontentement fans 
motif, poignardèrent Ulpien aux pieds de l’empereur, 
l'empereur, dans les bras de fa mere. 

Voyez Dion , liv. Ixxx , pag r 371 : vous y appren- 
drez les détails de l'aifafiinat d'Ulpien, & dans CSlius 
Lampridius ; & au vj liv. A’Hérociien , celui d'Alexan- 
dre , prince aimable , qui n’eut d’aurre tort que d’écoa-. 
* %it un miaiftre paryers qui vouloir le rendre ablolu, ‘ 

U 


I 
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leur couronne qu’à lui : on en fcnt aifément le* 
conféquences , mais on n’apperçoit pas aulfi 
facilement quels font les appuis d’une telle 
opinion : il falloit anéantir les hiftoires pour la 
faire à jamais prévaloir j il falloit faire mieuxi 
. il falloit priver les hommes de toute efpecé 
d’entendement. 

La qualité de roi par la grâce de Dieu fut 
commune , dans les fiecles précédents , aux 
évêques 6c aux princes tout en ce monde 
fe fait par la grâce de Dieu. Ce mot prouve 
trop, ou il ne prouve rien : 8c l’efclave de 
l’infortuné Thamas (i), qui lui ravit, ôc le 
feeptre , 6c la vie , difoit auffi dans fes fir- 
mans, qu’il étoit roi de Pçrfeparla grâce de 
Dieu. : 

A Ces abfurdes menfonges nuiffent au trône, 
ît ne fervent que les minières } eux feuls fon'f 
intérefles à ne pas laiffer difeuter d’où émané 
line autorité dont ils abufent ; mais le véritable 
intérêt des rois eft d’établir leur autorité fur 
des bafes indeftruôibles, 6t il n'en eft de telles 
que celles quirepofent fur la volonté fuprême 
des peuples. 

Telles furent les erreurs qui germerent en ce 
flecle pour produire, fous le fuivant, les maux 
qui ont comblé notre mifere , ÔC peut-être 
confommé notre ruine (i). 


(i) Voyez les révolutions de Perfe. 

(îj II eft encore un fait que je ne puis taire : fes or- 
donnances de nos rois fe terminent toujours par cés 
JPPÎ5 ; car (cl cft notrt plaijir, Qui croiroit que cette 
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Les états généraux de 1560 étoient loin de 
«’aflervir à ces humiliants principes ; mais il* 
avoient à lutter contre tous les genres de cor- 
ruption 8c de perverfité réunis dans le cœur 
& l’efprit de Catherine de Médicis. Forcée par 
les plus impérieufes circonftances d’alfembler 
les états, elle les convoqua, avec le projet de 
les féduire 8c d’en obtenir la régence , des 
fubfides 8c un pouvoir illimité. Un orage for- 
midable grondoit fur le royaume. L’intolé- 
rance des rois, la duplicité de Catherine , 
amenèrent fur cet empire d’effroyables fléaux. 
Déjà la religion réformée étoit devenue celle 
d’une partie des François ; la politique voilée 
du nom de religion , cherchoit à la détruire 
& le peuple , viâime de ces haines qu’on 
nourrilToit dans fon fein , vit couler à torrent 
le fling des citoyens dans l’enceinte de nos 

pité'. r; 

Les états généraux de 1660 s’effemblerent 
fous d'effrayants aufpices ; mais la conduite 
cauteleufe de la reine ne put ni les féduire ni 
les égarer. 

A la première affemblée des états, fe fit 
entendre le génie tutélaire de la patrie - r le 


formule fi humiliante pour un peuple , émané de ces 
mots , taie eft noftrum placitum , qui jadis annonçaient 
que l’afiemblée nationale avoit approuvé telle ou telle 
loi ? de telle forte que ces mots cruels , tel eft notre 
plaifir , qui annoncent aujourd’hui la volonté abfolue 
d’un maître , font la corruption de ces mêmes mots 
qui, en un autre idiome, étoient le témoignage de la 
jpai.Tance légiflativ» du peuple, 



TIarar.fue 
3 e Lhôpital, 
hift. de 
Thou , liv. 
xxvij. 
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fcîel voulut qu’au milieu de la plus perverfe 
des cours , s’élevât le plus vertueux des 
hommes (i), afin qu’en ce temps, où la 
perfidie violoit toutes nos loix , le dépôt de 
notre antique légiflation repofiu dans les msins 
de celui dont le cœur fut toujours leur fanc- 
tuaire. 

« Il ne faut point écouter, difoit il aux 
» états en 1560, ceux qui prétendent qu’il 
» n’eft pas de la dignité du roi d’affcmblet 
*> les états généraux. Y a-t il quelque chofe 
v de plus digne d’un roi que de rendre juif ice 
» au peuple? Et quand peut-il mieux la ren- 
» dre , que lorfqu’il donne la facilité d’ex- 
x> pofer publiquement les plaintes en un lieu 
» où l’impofture & l’artifice ne peuvent fe ' 
» gliffer ?... 

» C’ell dans ces ailemblées que l’on inftruit 
» les rois de leurs devoirs;... devoirs qui, 

» par un abus effroyable, font aujourd’hui 
» négligés, parce que les rois ne voient 8C 
*> n’entendent que par les yeux & les oreilles 


( 1 ) Le chancelier de Lhôpital, pourquoi le dégui- 
ferions-noi(s 3 ce grand homme, commit une faute t 
il ofa violer la loi facréc des enregiferements libres ; il 
l’expia par fes regrets : au moment d’expirer , prêt à 
rendre compte à Dieu de fa vie entière , il n’y appctçut 
que cette tache , & il eut le courage de l’avouer ; avtu 
magnanime , digne de fa grande ante ; aveu précieux 
qui réparoit tellement fon tort , qu'il a fervi à l’élo- 
quent d’Lprcmefnil pour établir cette loi qu'on vouloir 
çnfreindre. 

Voyez d’Argentré , tom. 1 , pag. 451. 
du droit François, 
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# des minières •, ne fe condoifent que par 
» le confeil des minières; 8c qu’entourés de 
» piégés qu’on leur rend de toute part, les 
» mj? > deftinés à conduire les autres , font 
» £ü»àr)êmes conduits 8C égarés par ceux qui 
» les environnent. » 

Ce grand homme finifioit fon difcours 
en rendant cet hommage à nos droits na- 
tionaux. 

« L’intention du roi eft que chacun, fans 
» exception, expofe ce qu’il croit être utile 
» au bien de l’état, 8c que ce qui fera réglé 
» de l’avis de tous les ordres, foit la loi de 
» l’état. » 

Il faut encore ajouter cet éloge à la gloire 
du chancelier de Lhôpital. La plupart des loix 
qu’il publia furent rédigées d’après les décrets 
nationaux; auffi fous les régnés les plus hon- 
teux furent promulguées ces loix auguftes qui 
ne périront jamais, 8c auront la même durée 
que celle que le ciel a fixé à l’exiltence de 
l'empire. 

Les états de 1560 rendirent plufieurs hom* • 
mages à la loi facrée , qui établit que nos 
repréfentants aux états généreux ne peuvent 
s'écarter un moment de leurs inltruâions , 8c 
qu’ils n’y font que les mandataires des bailliages 
&. fénéchaufiees qui les députent. 

Dès la première féance , ils repréfenterent 
que leurs pouvoirs étoient annullés par la mort 
de François II, parce qu’ils avoient été donnés 
fous fon régné , 8c qu’il n’exiftoit plus. 

Cette difficulté étoit fondée en un fens , 
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parce qu’il devoit être queftion de difpofer de 
la régence j 8c que les bailliages n’ayant pu 
prévoir cet événement , n’avoient donné à ce 
fujet aucun ordre à leurs repréfentants. 

On fit valoir alors cette maxim^^fue U 
mort faifit le vif ; c’eft-à-dire , que le roi ne 
meurt point , parce que Ton fucceffeur , en 
vertu de la loi de l’hérédité du trône , lui fuc- 
cede immédiatement. 

‘ Cette application d’une loi coutumière , 
établie en France fur le fait des héritages, 8c 
Domit , adoptée par les pays régis par Je droit Ro- 
ma * n » ne devoir D ' pouvoir s’appliquera la 
#6 j. ’ s ’ fucceflion héréditaire du trône ; elle n’y avoir 
pas plus de rapport que la fameufe loi falique. 
Mais ce fut toujours une forte de fureur , de 
la part des minières, de préférer d’établir les 
droits des rois, fur des loix obfcures \ de les 
faire dériver de maximes inconnues , plutôt 
que de remonter aux principes nationaux. Les 
loix des états généraux qui avoient établi l’or- 
dre de fucceflion au trône , en le rendant hé- 
réditaire , établiffoient conféquemment que 
le fucceffeur héréditaire étoit reconnu roi , à 
l’inftant où la mort âvoit frappé fon prédé- 
ceffeur. 

Ainfi les états de 1560 fuivirent les vrais 
principes , quand ils continuèrent à traiter avec 
Charles IX, des objets fur lefquels ils avoient 
reçus les inftruftions de leurs commettants. 
Mais ils demandèrent , avec raifon , à être 
renvoyés dans leurs bailliages , pour y recevoir 
le pouvoir de Itatucr fur la régence. 
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Ce s principes, qui étoient les conféquences 
çb nos loix nationales , n ’étoient pas ceux de 
.Catherine de Médicis : elle Te hâta de s’em- 
parer de la régence, en publiant un réglement 
à ce fujet. 

Auflî-tôt les états réclament nos droits : la 
roblefie exige que les états foient diflous , afin 
que les députés puiffent confulter leurs com- 
mettants, & elle menaça les deux autres ordres 
de les dénoncera la nation , s’ils outre-paffoient 
leurs pouvoirs. La reine , preflee par l’évidence 
de leurs raifons 8t l’énergie de leur conduite , 
reconnut la vérité du principe : elle dit aux 
états , que députés par leurs bailliages , ils 
» dévoient fuivre leurs inftruftions , rédiger les 
» cahiers des plaintes de leurs commettants ; 
» qu’ils feroient enfuite les maîtres de deman- 
» der une autre aflemblée , pour ftatuer fur 
» les objets étrangers à leur pouvoir ». 

Auflî-tôt elle employa toutes les rufes d’un 
efprit fécond dans l’art de femer des embû- 
ches , de divifer les intérêts , de fomenter des 
motifs de haine j enfin elle chercha en cette 
occurrence, & pendant tout fon régné , à 
confommer le malheur des peuples , afin de 
régner au moins fur des infortunés. 

Les états de 1560 ne trahirent jamais les 
intérêts de la république. 

PrelTés d’accorder des fubfides , les trois 
ordres répondirent : « qu’ils n’ont reçu des 
» procurations que pour délibérer fur le fait 
» de la religion , & non pour oâroyer des 
» impôts , qu’ils font fans qualité pour con; 
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» trader à cet égard aucune obligation; qtiff 
» tout ce qu’ils peuvent faire , fera de com- 
» muniquer à leurs bailliages les demandes 
» du roi ». Après avoir rendu cet hommage 
à la plus falutaire de nos Ioix, ils furent con- 
gédiés St ajournés à Melun. 

Mais il cft ditdans le verbal, qu’il fut établi 
par la reine ; que pour cette fois les bailliages 
ne feroient point d’éle&ion ; que les gouver- 
nements feuls enverroient des députés , trois 
par gouvernement. Cette feule ufurpation du 
pouvoir exécutif, fur le pouvoir national , ren- 
doit l’aflemblée projetée nulle , illégale , in- 
compétente. 

Il étoit aifé de prévoir qu'une reine avide 
d’obtenir la régence 8t des fubfides , ayant déjà 
ufurpé le pouvoir, mais dénuée des moyens 
de le foutenir , diminuoit le nombre des ré- 
préfentants , pour pouvoir plus aifémerit les 
féduire , à moindre frais, s’il falloir les ache- 
ter; avec moins de temps , s’il ne s’agilîbit 
que de les corrompre paj des promettes. 

L’hittoire nous offre peu de détails fur cet 
objet fi intérettant pour nous , mais les dé- 
putés convoqués à Pontoife s’y rendirent en 
1561. 

Leur conduite les rendoit dignes de l’hon- 
neur de repréfenter réellement la nation. Kien 
11 e démentit en eux le cara&ere de vrais ci- 
toyens. 

Ils accordèrent la régence à la reine , 8t ils 
délibérèrent fur tous les objets de juttice , de 
légiflation St d’impôts. Ils accordèrent des fe- 
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Cours au roi , & ftatuerent un décret qui rendïf 
un témoignage nouveau à l’antique forme de' 
convocation enfreinte en cette occurrence. 

« Iis décidèrent que lorfqu’un roi feroit în- 
» capable de régner par lui- même , le premier 
» prince du fang convoqueroit la nation , fous 
» peine d’être réputé traître envers l’état. Et 
» qu’au bout de trois mois , s’il n’y avoir pas 
» eu de convocation , chaque bailliage & fc- 
» néchaujjee procéderoient aux choix des do- 
rt putés, qui s’affembleroient le 15 du qua- 
rt trieme mois à Paris ». Telle fut la conduite 
de l’afTemblée de Pontoife. 

Il eft fatisfaifant pour nous de voir que 
malgré la corruption 8c l’art funefte de divifer 
tous les ordres de l’état , conftamment em- 
ployés par Catherine de Médicjs , nos états 
généraux, remplis de troubles, déchirés par 
des haines diverfes , fe rallioient toujours au- 
tour de la conftitution , 8c qu’ils n’eurent ja- 
mais qu’un vœu 8t un cœur quand il s’agit de 
l’affermir par leur décrer. 

Les états de Blois vont nous occuper , ils 
méritent bien toute notre attention. 

Les malheurs effroyables occafionés par les 
guerres de religion , avoient ébranlé le trône , 
8c inondé de fang les demeures des citoyens. 

Ce furent de grandes calamités fans doute , 
que fexiflence de ces haines inextinguibles , 
que fomentoit la diverfité des opinions ; mais 
quand on réfléchit que la liberté eft le premier 
des biens ; que le facrifice de l’exiftence de 
quelques citoyens, eft un mal dont il faut fe 



éonfolcr, fi cette perte a fervi à conferver dans 
tous les cœurs les femiments d’énergie qui 
s’échauffent que les âmes libres, je ne Tais fi 
on doit abhorrer les guerres que la différence 
des religions a fufeitées en France. 

Sans Ces troubles falutaires qui vivifioient 
toutes les âmes , élevoient les courages , le 
régné de Catherine de Médias nous auroit 
plongés dans une léthargie mortelle ; les poifons 
de cette ame corrompue euffent peut-être dé- 
truit en nous jufqu’au défir de la liberté. 

Mais les funeftes effets de fa politique cor- 
ruptrice, furent balancés par la véhémence du 
fanatifme. Sans doute il produifit de grands 
maux , mais le mal qui lutte contre le pouvoir 
abfolu, quel qü’il foit, devient un bien pour 
ïa nation 5 Si telle eft l’horreur qu’infpire le 
pouvoir arbitraire , qu’il nous force à regarder , 
avec moins d’effroi , ces temps de défolatiorf 
qui fervirent au moins à Te repouffer, & à fo- 
menter, dans toutes les âmes , le noble fenti'- 
ment du courage & l’amour de la liberté ! 

La religion proteftante relevôit , par fort 
principe de liberté , les arhes courbées fous une 
longue obéiffanCe : le pouvoir de foumettre au 
tribunal de la raifon , jufqu’au motif de la foi 
religieufe , néceflîta bientôt l’examen des prin- 
cipes dé Fobéiffance paflive , & par confé- 
quent établit ceux de la liberté. 

Je remarque , avec un fentiment de Tecon- 
noiffance pour l’Etre Suprême , qu’en vain le 
pouvoir abfolu a menacé la France. Le ciel 
voulut qu’il s’élevât toujours , à côté de lui , de» 
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moyens de l'anéantir ; 8c l’effervefcence pro? 
duite par les guerres de religion du feiziemc 
fiecle , a confervé en France l’énergie 8c la 
liberté, fous le régné des princes les plus pro* 
près à les détruire. 

Après les états de 14^4 , il n’en exifte pas 
de plus mémorables , 8c dont le fouvenir doive 
nous être plus cher , que celui des états de 
Blois de 1576. 

Jamais affemblée nationale ne mérita , à 
plus jufte titre , les refpe&s 8c l’amour de la 
nation qu’elle repréfentoît. 

Il faut cependant en convenir , la gloire de 
cette affemblée fut fottvent due au courage 
d’un feul homme. 

Mais auflt, quelle puiiTance que celle d’un 
homme plein de courage 8c de vertu, appelle 
par le choix libre de fes concitoyens , à la dé- 
fenfe des droits de la patrie, 8c les faifant va- 
loir avec cette éloquence qui ne s’apprend pas , 
qui naît dans notre ame , s’y alimente de fa 
propre ardeur , 8c qui doit fe déployer avec 
toute fon énergie, devant une affemblée char- 
gée de maintenir 8c de défendre la liberté de 
la nation ! 

Illuftre Jean Bodin , tes ingrats contempo- 
rains ne furent pas honorer ton génie 8c te» 
vertus. 

On éleve des ftatues de bronze à des hom- 
mes de boue , 8c on laiffe s’éteindre la mé- 
moire du plus vertueux des François. 

Mais auflî quels tributs d’éloges le malheur 
aous force à lui rendre, ea ces temps où la ré- 



V / 

publique penche vers fa ruine , fon nom feul 
rappelle les vrais principes , 8c fes difeours 
les revivifient : il eft de la deftinée de ces ver- 
tueux citoyens de fervir la poftérité par leurs 
exemples , comme ils fervirent leurs fiecles 
par leurs a&ions (i). 

Les états généraux convoqués en 1576^ 
ftatuerent fur tous les objets 3 ils s’occupèrent 
de tout ce qui peut intéreifer une nation : oa 
doit lire le verbal de ces états; je dis plus , 
on ne peut s’en difpenfer en ces moments 
d'orage où la liberté va renaître. 

Je ne veux établir par les décrets de cette 
aflemblée que trois vérités 3 la première , qu’ils 
fe reconnurent les maîtres abfolus d’accorder 
ou refufer l’impôt, & qu’ils fe crurent telle- 
ment aflervis aux inftruéfcions contenues dans' 
leurs cahiers , que jamais nul artifice ne put 
les éloigner de ce principe confervateur. 

La fécondé , qu’ils donnèrent, ainfique les 
précédents états , aux parlements des mandats 
qui les rendoient des corps nationaux , SC 
devant compte à la nation de l’ufage qu’ils 
feroient du pouvoir quelle leur confioit. 


(1) Je n'ignore pas que Jean Bodin, dans fon ouvrage 
intitulé de la république, ch. 7 du livre premier de la' 
fouveraineté , a avancé quelques principes erronés fur 
l'autorité des états généraux : cet ouvrage fut compofé 
avant 1576, puifque, fuivant Balle, la première édi- 
tion dé ce: écrit fut faite cette année. Appellé à dé- 
fendre la nation , il prouva , par fes actions , qü'if 
s'était égaré dans fes premiers principes. Une erreur 
aullî utilement réparée n'eft plus une faute. 

La 
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La troifieme, qu’ils fe garantirent d’un pé- 
ril , prêt peut-être à fe renouveller, celui de 
confentir à créer des commiflions intermé- 
diaires, revêtues d’une autorité quelconque. 
Ils prévirent aifément que ces fortes de com- 
miflions ne feroient bientôt qu’unt alfemblée 
d’efclaves 8( de traîtres , ÔC une arme cruelle 
du defpotifme. 

Je n’ai que ces objets en vue, mais, je le 
répété , tout citoyen doit lire ce verbal & ne 
jamais l’oublier. 

Le roi Henri III étoit comme tous les rois , 
plus empreffé de recevoir des dons que des 
confeils. 

Il propofa plufieurs formes d’impôts aux 
états généraux ; voici quelle fut la réponfe du 
tiers état, qui devint aulfi celle des deux autres 
ordres. 

(i) « Mercredi matin , 1 6 janvier 1577 , le 
» comte de Suze fut envoyé par le roi en 
» l’alfemblée du tiers état , difant qu’il favoit 
» qu’il y en avoit quelques-uns qui préten- 
» doient que leurs charges 8c procurations 
» ne portoient aucun moyen pour fecourir fa 
» majefté aux affaires urgentes qui fe préfen- 
» toient ; que le roi les exhortoit à examiner 
-» mieux leur procuration , pour connoître fi 
» elle n’aidoit à la nécefiité des affaires du 
» roi \ non content de cette tentative, le mer- 
n credi 13 dudit mois , le roi manda en fon 
» cabinet aucuns des députés du tiers état à 


(1) Etats de Blois, au recueil des états de France. 
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» favoir à un de chacun des gouvernements , 
» & leur fit entendre la néceffité de Tes affai- 
» res, 8t leur propofa de fupprimer tout 
» fubfide , aides ttc gabelles , moyennant un 
» oétroi de i 5 millions , qui fe paieroit par 
» feu , le plus haut ne payant que 50 livres 
» & le plus petit que 12. deniers ; le lundi , 
» z>> du même mois , il fut délibéré fur ces 
» propolirions , Sc réfolu par toute l’sffem- 
» blée qu’il feroit remontré au roi que les dé- 
» putés n’avoient aucune charge de leurs 
» commettants, de faire aucune offre. Le 30 
» janvier, le roi renouvelia fes tentatives; 
» Moniteur, frere du roi vint, il demanda 
» z millions de fubfide , & 15 millions d’oc- 
» troi ; il lui fut répondu fur le fujet de 15 
» millions les mêmes chofes qui avoient été 
» dites le z8 ; & au fujet des z millions , on 
» lui dit que les commillions que le roi avoit 
» envoyé par les provinces pour affembler les 
» états généraux, étoient à deux fins , l’une 
» pour lui faire les plaintes Sc doléances 
» qu’elles aviferoient , &. l’autre pour regarder 
» les moyens d’acquitter le roi , fans qu’il fût 
» rien parlé des z millions , tellement que lef- 
» dites provinces n’avoient donné charge à 
» leurs députés de faire aucune offre. Le z 
» février , la matière fut mife en délibéra- 
» tion, & les réponfes furent les mêmes ». 
Henri III, convaincu qu'il ne viendroit jamais 
à bout de féduire les états & d’en obtenir des 
fecours qu’il ne dépendoit pas d eux de lui 
accorder , vint lui-mcme , le mercredi z» 
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février , propofer infidieufement aux états de 
confentir à l’aliénation de fes domaines , juf- 
qu’à la concurrence de trois cents mille livres 
de revenu ; 8c il lui fut répondu , le 11 du 
même mois , « que l’on ne pouvoit confentir 
» l’aliénation du domaine à perpétuité pour 
» le tout , ni en partie , faute de puillance ». 
On voit que le 1 1 , des hommes vendus à la 
cour , cherchèrent à corrompre la fidélité de 
Bodin ; fa grande ame étoit à l’abri de pareils 
artifices. « Pour le faire déloger , eft il dit , 
» de cette afiemblée qu’éclairoit fon génie , 
» on engagea le roi à lui donner des marques 
» de difgrace ». Mais Bodin penfoit comme 
tous les grands hommes , qui ne trouvent de 
faveur honorable que la bienveillance du peu- 
ple. Le z j février , on revint à la charge pour 
l’aliénation des domaines ; le roi pria le tiers 
état de voir s’il étoit poflîble qu’il y corjfentît. 
« Hemar , qui avoit eu la main levée de fes 
» gages 8c noo livres de penfion , employa 
» tous fes efforts pour prouver qu’ils dévoient 
» autorifer le roi mais tous éprouvèrent l’in- 
» fluence des vertus de Bodin , 8c ils déci- 
» derent qu’ils n’en avoient pas reçu le pou- 
» voir ». 

Eft il poflîble , je le demande à tout 
homme impartial , de conftater d’une maniéré 
plus éclatante , 8c par des décrets plus fo- 
lennels , que les députés des bailliages 8 C 
fénéchauflees aux états généraux , ne peu- 
vent , en aucune circonftance , s’écarter des 
pouvoirs contenus dans leurs cahiers ? Ce pria- 
it i 
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ripe national fut reconnu par Catherine de 
Médicis elle-même, dans le difcours qu’elle 
prononça devant le roi , au fujet de cette 
affemblée , 8 C que les mémoires du duc de 
Nevers nous ont confervé (1). Le roi même 
reconnut ce principe national dans fon dif- 
cours , à l’ouverture de l’aflemblée des états 
de Blois (r). « Je crois , dit-il , qu’il n’y a 
» perfonne qui ne foit venu ici bien inftruit , 
» Sc préparé pour fatisfaire à tont ce que 
» j’ai demandé par mes commifiîons publiées 
» en chacune de mes provinces. »> 

Je ne me lafle pas d’ajouter fans celle de 
nouveaux appuis à ce falutaire principe j 
maintenant je crois qu’il ne nous refte plus 
rien à faire qu’à nous en prévaloir. Dans cette 
célébré aflemblée furent expofés les plus ex- 
cellents principes de notre conftitution. Les 
états généraux du royaume, en députant vers 
le roi de Navarre , développèrent dans les 
inftruétions de leurs députés nos principes 
nationaux au fujet des loix du royaume. Ils 
établirent leur différence avec les loix du roi. 
Ils honorèrent nos parlements d’un mandat 
qui les rendoient à l’avenir refponfables à la 
nation , de l’ufage qu’ils feroient de leur au- 
torité. 11 y a { 3 ) , difent les états , « cette 
»' différence entre les loix du roi & les loix 


(>) Difcours d'état de M. de Nevers. 

(i} Difcours du roi Henri III à ['ouverture des états 
à Blois , de 1 576. Recueil des états de France , p. 1x7. 
(3) Mémoire de Nevers, première partie, pag. 448. 
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» du royaume , que celles-ci ne peuvent être 
» faites qu’en générale aflemblée de tout le 
» royaume , avec le commun accord des 
» gens des trois états ; aufli ne peuvent elles 
» être changées , ni innovées qu’avec l’accord 
» confentement des trois états. » 

Après avoir expliqué avec autant de clarté 
que d énergie , ce qui caraôérife les loix fon- 
damentales, ils ajoutoient au fujet des par- 
lements (t). « 11 faut que tout les édits foient 
» vérifiés ÔC contrôlés ès cours des parle- 
» ments , devant qu’ils obligent d’y obéir , 
» lefquelles, combien qu’elles ne foient qu’une 
» forme des trois états raccourcis au petit 
» pied , ont pouvoir de fufpendre 8t modi- 
» fier lefdits édits. » Tel fut l’honorable 
mandat qui , léguant à la magiftrature le 
dépôt inviolable des loix, la fournit aux orages 
que devoit foulever & exciter le pouvoir ar- 
bitraire : telle fut aufli depuis cet inftant fon 
honorable deftinée , qu’elle devoit cefTer 
d'exifter au moment que la loi cefleroit de fe 
faire entendre , 8c renaître aufli- tôt qu’elle 
reprendroit fon empire. 

C’efi: donc avec autant de fidélité que de 
courage , qu’en ces jours malheureux ( i ) le 
fécond parlement du royaume juroit à la na- 
tion de garder inviolablement le dépôt qu’il 
avoit reçu d’elle , « jufquà ce que les états 


(i) Mémoire de Nevers , pag. 449. 

(1) Arrêté du parlement de Touloufe, du 15 mai 
178*. 
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» généraux aient jugé à propos de le retirer 
» pour le remettre en des mains qui pourraient 
r> leur paroître plus fûres , mais qui ne feraient 
» pas plusfidelles. >» Quand on a eu l’honneur 
de fan&ionner cette fainte do&rine en bravant 
le pouvoir des miniftres lesplus odieux } quand 
on a mérité , en la conlîgnant dans d’immortels 
décrets , d’honorables exils, pourroit-on crain- 
dre de perdre la confiance d’une nation qu’on 
fervit aux dépens de Ton exiftance ? Il faut 
lire le verbal de ces états pour connoître toutes 
les embûches dont on cherchoit à les envi- 
ronner. Le roi n’ayant pu triompher des vertus 
de Bodin , fit aux états cette propofition traî- 
treufe , qu’on cherchera peut-être à renou- 
veller de choifir dans le corps des états , des 
députés qui formeroient une efpece de com- 
miflîon intermédiaire. Déjà aux états de Blois , 
la noble (Te & le clergé avoient accédé aux 
propofitions du roi. Il falloir encore féduire 
le tiers état ; Bodin le préfidoit le jour que 
l’archevêque d’Embrun vint demander fon 
confentement à cette funefte innovation. Il 
fut délibéré le même jour, » que le tiers état 
» ne choifiroit point des députés , & que fi 
» les autres ordres en choififloient , le tiers 
» état s’y oppoferoit. » Appellé , le ij du 
même mois, à foutenir la vérité de fon prin- 
cipe dans la chambre du clergé 8t de la no- 
ble île , il leur dit , « que premièrement , ils 
» n’éroient pas autorifés à opérer une pareille 
» réduction. Secondement , que quand même 
» ils le pourroient, ils fe garderoient bien 
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» de ]e faire : que la nation étant réduite à 
» n’avoir que quatre cents députés pour la 
» repréfenter , réduire ces députés au nom- 
» bre de 18 ou 1 6, ce feroit anéantir les 
v états \ que c’étoit ainft que Louis XI difpo- 
» foit à fon plailir tout ce qu’il vouloit : que 
» davantage ce feroit un moyen de perpétuer 
» les états, de les rendre ambulatoires , en 
» les privant de leur forme légitime. Troi- 
» fiémement , qu’il leur étoit d'autant plus 
» impoflible de fuppléer au pouvoir qu’ils 
» n’avoient pas reçu de leurs commettants, 
» que les états généraux eux mêmes n’avoient 
» pas l’autorité de le leur donner , 8c que 
» c’étoit là un point péremptoire auquel il 
» n’y avoit pas de réplique. » Ce brave ci- 
toyen reçut la récompenfe de fon courage ; 
fes viftorieufes raifons rallièrent tous les or- 
dres , St l’unanimité des états rejeta les pro- 
portions du roi. 

Quand ils furent féparés, Bodin redevint 
fimple citoyen , après avoir été le défenfeur 
de la patrie \ il acheva fa carrière dans la 
retraite , fur de l’eftitne de la poftérité , St 
honoré de fon vivant du refpeâ de fes con- 
temporains , & de la haine du roi ( i ). 

Que n’eft-il poflîble d’arracher des fartes de 
notre hirtoire , Sc du fouvenir des hommes 
la ^ïtémoire des états de 1588! La nation 
n’eut point à reprocher à fes repréfentanrs la 
violation d’aucun de fes droits : les difcours 


(i> Voyez de Thon, liv. lxiij. . 
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de l’évêque de Bourges , celui de l’orateur 
de la noblcffe , nous prouvent qu’ils exercè- 
rent dans toute leur intégrité leurs fondions 
nationales ; 8c le verbal authentique de ces 
états , dépofé dans la bibliothèque du roi , ne 
nous laide rien ignorer de ce qui fe paffa à 
cette ademblée. 

Mais ce fut à cette même affemblée que 
l’on vit un roi de France , entraîné par les 
fautes de fes miniftres , ÔC fa négligence per- 
fonnelles à maintenir fon autorité , à la h©n- 
teufe extrémité d’être forcé de devenir un vil 
airaflin , pour continuer à être encore un 
mauvais roi. 

11 arma lui-même les aflaflîns du duc de 
Guife de poignards acérés par fes foins , ÔC 
il leur ordonna de l’égorger. Grand Dieu ! 
quel prince ! 8c quels lâches entouroient fon 
trône ! 

Déjà la mort planoit fur cette tête coupa- 
ble 8c déshonorée. 

Mais avant de defcendre au tombeau , il 
reçut les plaintes de la nation , fur les crimi- 
nels abus dont il fe rendoit coupable envers 
elle $ les états en ordonnèrent le redreifement. 

Dès-lors s’élevèrent des plaintes qui jamais 
ne furent interrompues depuis , contre l’ufage 
de forcer les parlements à enrégidrer , con- 
traints par la violence des loix , qui par cet 
odieux moyen, frappées dès leur'naiflance , 
d’un vice radical , perdent à l’inftant le carac- 
tère requis de tout temps pour établir les loix 
du roi. 
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« Plufieurs édits , difoit auffi l’orateur du 
» peuple , ont été vérifiés 8c enrégiftrés avec 
» cette claufe , du très-exprès commandement 
» du roi. » Sire , ajouta cet homme véridi- 
» que , aux édits jultes les commandements 
» ne font jamais néceffaires. » Déjà s’élevoit 
cette foule de tyrans du peuple , nourris de 
fa fubftance , pour l’opprimer 8c le dévorer. 

Les états fe plaignent « de ces inventeurs 
» de fubfides Si nouveaux cdits , exécuteurs, 
» Si commiffions extraordinaires. 

» Maquignons de nouveaux offices , ver- 
» mine d’hommes , couvées d’afpic , qui ont 
» fouillé jufques aux cendres de nos maifons. 

» Ces gens- là évoquent les procès à votre 
» confeil , où ils y font juges & parties. 

» Ils violentent la religion des magiftrats 
» & l’autorité des parlements par interdic- 
» tions d’entrées Si féances. » 

Elle eft donc immortelle la race de ces 
fléaux de l’ordre public ! Déjà l’on voit les 
états de 1588 ftatuer fur tous ces abus infup- 
portables , Si réclamer pour nos parlements 
chargés par la nation de vérifier & contrôler 
les édits du roi , la liberté néceflaire pour 
qu’ils puiflent s’acquitter de cet honorable Si 
périlleux mandat. 

Les cahiers des états , leurs plaintes fu- 
rent dédaignés par un roi inacceffible à tout 
fentiment : fur la fin de fa vie , les remords 
& la honte fembloient l’avoir anéanti. 

- A ce prince dont le régné fut un fléau , 
fuccede ce prince aimable , fi confiamment 
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chéri , 8t dont le nom feu! fuffiroit pour nous 
attacher à la monarchie , tant que fes dépen- 
dants régneront fur nous. 

Oui , je le répété , tant que les dépen- 
dants de ce bon & grand roi régneront fur 
la France , on le regrettera fans cefle $ il eft 
vrai , mais on efpérera la réfurreâion de ce 
cœur aimant 8t généreux , qui fans doute ne 
fut pas exempt de foiblefles , mais dont on 
aime même les erreurs , parce que la loyauté 
& l’extrême bonté formoient l’eflence de fon 
ame ; qui dut régner fur nos peres avec d’au- 
tant plus d’empire , que même en ce jour , 
où tant de maux accumulés fur nos têtes par 
fes dépendants , auroient dû éteindre notre 
enthoufiafme pour un roi qui nous laifTa de 
tels fucceffeurs : on ne peut lire fa vie ( i ) , 
fans fe fentir tranfporté à fes pieds , par les 
élans de l’amour 8t du refpeô : on recon- 
noît fes fautes , 8t on fent en même temps 
qu’il n’en devoit rien coûter de lui tout facri- 
fier , St de mourir pour lui. 

Sous fon régné , le chef de la ligue aflem- 
bla à Paris les états généraux , St ici s’élève 
une des plus importantes queftions. 

Ces états furent- ils réellement de vrais états 
généraux ? Et la nation peut-elle s’aflembler 
fans la convocation royale ? Cette derniere 
queftion qui paroît une dépendance de la 
première , doit cependant en être féparée : 

(i) Ecrite pat Percfixe, le feul hiftorien qui nous le 
farte bien connoître , auffi exact pour les détails que 
Suétone : il avoit une ame , & Suetone n'en avoit pas. 
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car il eft certain que les états de 1595 ne 
furent pas de vrais états généraux : 8c il ne 
l’eft pas moins , qu’il eft des temps où la ré- 
publique en péril , au moment où toutes les 
loix feroient violées , où la liberté nationale 
feroît attaquée par le defpotifme , pourroit 
8c devroit s’aflembler pour oppofer un frein 
au pouvoir arbitraire. 

Les états de 1593 ne peuvent être regar- 
dés comme des états généraux, parce qu’ils 
ftatuerent fans pouvoir, fur le fort des pro- 
vinces qui n’y avoient pas de députés. 

A cette époque , les deux tiers du royaume 
avoient eu le bonheur de fe foumettre au 
grand Henri : leurs députés par conféquent ne 
parurent pas à ces prétendus états : 8c cepen- 
dant ils ofoient délibérer des loix générales, 
ils oloient propofer l’éle&ion d’un roi \ cela 
feul rendoit l’aflemblée illégale : c’étoient 
des particuliers fans million qui ftatuoient fur 
ce qui ne les regardoit pas •, car, nantis des 
pouvoirs de leurs provinces , ils n’avoient pu 
en recevoir une autorité qu’elles n’avoient pas j 
8c jamais une province n’eut le droit de ftatuer 
fur le fort d’une autre. C’eft cependant ce 
que faifoient les états de la ligue, en établif- 
fant des loix générales pour tout le royaume , 
tandis que les deux tiers du royaume n’y 
avoient pas de députés. 

En 1594, le parlement en ufant de fes 
droits , 8c pour le maintien des vrais princi- 
pes , déclara par un arrêt du 30 mai : 

a Qu’il révoque , caffe , déclare nulles 
. toutes les réfolutions des députés des pro- 
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» vinces alîemblées à Paris , fous le faux 
» nom d’états ; comme faits par des parti- 
» culiers fans autorité. » 

Sans doute il n’appartiendroit pas aux par- 
lements d’infirmer les fuprêmes décrets des 
états généraux. « La nation aflemblée , ainfi 
» que le difoit le duc de Sulli à Henri IV , 
» ne reconnoît pas de fupérieur qui ait le 
» droit de la réformer , pas même le roi. » 

Mais s’il arrivoît jamais qu’une aflemblée 
fans pouvoir fe revêtit du Aom d’état géné- 
raux , s’il arrivoit que l’autorité des miniftres 
ofât altérer les formes antiques des élevions 
par bailliages 6t fénéchauflees , diminuât le 
nombre des repréfentants , & changeât la 
conftitution du corps national , fans doute les 
parlements , chargés du dépôt des loix par 
la nation elle-même , auroit le droit , ÔC fe- 
roient obligés , fous peine de trahifon envers 
la nation , de déclarer ces états illégaux , 8c 
par conféquent nuis. Ils devroient rétablir les 
vrais principes , 6c les confrontant avec les 
innovations du pouvoir, réclamer l’obfervance 
des ufages antiques , jufques à ce que la nation 
régulièrement convoquée , en eue autrement 
ordonné. 

Ce devoir , ils font obligés de le remplir , 
dût il leur coûter, je ne dis pas leur exiftence 
politique , mais même la vie. C’eft alors ou 
jamais qu’il faut la facrifier à la république ( 1 ). 


(1) On ne peut douter que ce ne foit la vraie doc- 
trine de ia magiftrature. 

Audi , en lifant ce mcmoiable arrêté du parlement 
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Ainfi les états de 1593 étoient radicale- 
ment nuis , 8c rentraient dans la clafie de 
ces' afiemblées illicites que les loix doivent 
détruire. 

Mais à cette même époque fut fouvent 
agitée la queftion , fi les états généraux dans 
le péril extrême delà patrie , peuvent s’afiem- 
bler fans la convocation du roi. 

On n’a jamais nié qu’ils n’en eufient le 
droit, s’il falloir , la' famille royale étant, 
éteinte , élire un nouveau roi. 

Mais il eft plus efientiel de préferver la 
nation de fa ruine , que de lui donner un roi 5 
& il n’eft pas douteux, que fi jamais l’entier 
bouleverfement des loix brifoit tous les liens 
du tontrat focial, ce feroit alors la derniere 
8t l’unique refiource de la nation que l’aflem- 
blée des états généraux, 8l cette refiource 
feroit légitime, par cela feul quelle feroit né- 
cefiaire. 

Sidney, Loke, 8c fur-tout Grotius, éten- 
dent plus loin leur prévoyance 3 8c le dernier 
s’appuyant même ae notre hiftoire trouve 
que ce n’eft que depuis le régné du tyran 
Louis XI , que la nation , flétrie par le def- 
potifme , a pu douter de fes droits à cet 
égard. 

Mais je dis plus , il feroit dangereux à 


«le Paris, du ? mai, qui, dans fes difpofitions, prévoit 
tout, remédie à tout , on y lit , en pariant des états : 
régulièrement convoqués ; ce fcul mot dit tout , & 
confirme mes principes. 
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l’autorité des rois de renverfer ce principe; 
car en des temps effroyables, de troubles ÔC 
d’attentats , tous les cœurs font aigris , tous 
les courages s’échauffent, les efprits s’enflam- 
ment, la mort ne paroit plus un malheur: en 
ces moments terribles, il eft heureux que la 
loi offre encore au peuple dans fa fureur un 
dernier afile, & tourne fon attention & fes 
regards vers ce dernier rempart de la liberté 
nationale. 

S’il étoit renverfé, l’infurre&ion paroîtroit la 
derniere reflource ; la tentation de repouffer 
la violence par le force , deviendroit irréfif- 
tible ; cet affreux malheur eft prévenu par 
la faculté de s’affembler , Si de ftatuer fur le 
fort de l’état. 

Il faut convenir que ces fortes d’affemblées , 
privées alors d’un centre commun , ne fe 
formeroient qu’avec peine ; Si il faut efpérer 
de l’arbitre fuprême de nos deftinées, que 
ces queftions délicates dont la folution n’im- 
porte que lorfque tout eft^erdu , ne devien- 
dront jamais pour nous d’une abfolue nécef- 
fité : le ciel Si la fageffe de nos rois , nous 
préferverons de ce fléau , le plus terrible de 
tous , celui où la nation ne voit plus que fon 
ennemi dans fon prince; Si dans fon affreux 
défefpoir , eft forcée de s’agiter , pour dif- 
foudre l’état politique , ou le rétablir par la 
violence. 

Pourquoi faut il qu’Henri IV n’ait jamais pré- 
ftdé une affemblée nationale ! Il manque ce 
fleuron à fon immortelle couronne, Si nos 
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cœurs s’affligent en lifant fon hiftoire , de 
voir que la nation n’a pu renouveller pour 
lui les hommages dontelle honora Louis XII. 
S’il falloir juger Henri avec févérité , en lui 
reconnoiffant des talents fupérieurs à ceux 
du pere du peuple , il lui feroit inférieur par 
fes vertus. 

Mais les vertus de Henri nous font plus co- 
temporaines , 8t fon cara&ere valeureux , 
chevalerefque , aimable , fe rapproche plus de 
nos mœurs. 

Il n’eft pas douteux qu’il n’eût joui de tous 
les hommages , dans une affemblée natio- 
nale ; 8t s’il fe priva de cette gloire , c’efl 
que fon refpeâ: pour la loi, lui commanda 
ce facrifice. 

« Perefixe nous apprend que , forcé d’éta- 
» blir de nouveaux fubfides , & le peuple 
» étant aux abois , il eut recours au grand 
» remede qu’on a accoutumé de pratiquer 
» quand la France eft en danger $ c’eft la 
» convocation des états généraux. 

>» Mais parce que la nécefflté ne lui don- 
» noit pas le temps de les convoquer en corps , 
» il convoqua feulement les notables. » 

Cependant on voit qu’il y eut des députés 
des villes', ainfi cette a<Temblée différoit en- 
core de celles qui portent le même nom , 
où les notables choifis par le 1 roi, font fans 
million, comme fans pouvoir, 8c ne forment 
que le confeil du prince. 

Mais, dit Sulli, « on n’appella cette affem- 
» blée qu’une affemblée de notables, au lieu 


Hiftoire 
de Henri le 
Grand , an- 
née 1596. 


Voyez de 
Thon, liv. 
cxvij , an- 
née 1596. 


Sulli, 1. 8, 
an, 1596. 
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» d’états généraux, parce que la forme ufitée 
» pour la convacation des trois états , 8t la 
» diftinCtion des ordres , n’avoit pas lieu. » 

En lifant les réflexions du grand Sulli , fur 
nos états généraux , on s'afflige que ce bon 
citoyen , encore irrité des excès de la ligue , 
calomnie nos affemblées nationales , 8t leur 
impute un défaut de fageffe , tandis que tous 
les cahiers des états généraux qui nous font 
connus , prouvent que leur prévoyance 
s’étendit à tout , & que l’autorité des rois a 
tout détruit en méprifant nos décrets nationaux. 

Mais Sulli , en traçant le devoir des rois , 
avec la vérité & la rigueur d’un citoyen , s’eft 
rappellé trop tôt qu’il étoit miniftre , quand 
il dit : 

« Au malheur d’avoir un roi injufte , vio- 
» lent , ambitieux, les peuples n’ont qu’un 
» feul remede à oppofer , celui de l’appaifer 
» par leurs foumiflîons , & de fléchir Dieu 
» par- leurs prières. » 

Voilà un fingulier remede ! Non jamais je 
ne croirai que cette maxime déshonorante 
foit du grand Sulli ; elle contraire trop bizar- 
rement avec ce qu’il établit quelques pages 
avant. Ses rédacteurs l’ont interpolée dans fes 
mémoires. 

Quoi ! Sulli auroit pu croire que vingt mil- 
lions d’hommes doivent tendre refpeétueufe- 
ment le col au couteau du defpotifme , 8t 
fe borner à prier Dieu d’en fufpendre les 
coups. 

Quoi ! Sulli auroit ignoré que les dons de 

Dieu 
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Pieu font tous dans la main & le cœur dei 
hommes de courage •, que le ciel dédaigne 
les prières des lâches j que l’amour de la li- 
berté , 6c la confiance à la défendre , font 
les plus précieux de tous les dons de Dieu ; 

& qu'à ceux à qui il les accorde , il n’en ac- 
corde aucun autre $ que ceux-là fuffifent en 
effet. Non , non, je le répété, cette indi- 
gne phrafe n’eft pas deSulli $ le grand Henri 
en eût rougi , fi elle lui fût échappée en fa 
préfence. • . 

Qu’il s’exprime bien différemment quand 
cette affembléc de notables , qui après tout an. 159s.' * 
pe pouvoit donner que des confeils , paroif- 
fant avoir à fes yeux un cara&ere national , 
il prouvoit au roi qu’il devoit fe foumettre à 
leurs demandes mêmes injuftes ! , 

Il lui difoit : « les états affemblés ne con- 
» noiffent point de fupérieur qui ait droit de 
v les réformer , pas même le roi. Une des 
» plus importantes maximes pour les gou- 
» vernements monarchiques , eft que le prince 
» doit fe donner garde fur toutes chofes , de 
» réduire fes fujets au point de lui défobéir 
» d’effets, ou Amplement de paroles. » 

Henri , malgré l’opinion unanime de fon 
confeil , fuivit cet avis. C’eft que le principe 
en était dans fon cœur. Cette noble défé- 
rence étoit digne d’un roi triomphant , qui 
difoit à cette même affemblée : « mon amour 
» pour mon peuple me rend tout pojjïble , & 

» je viens me mettre en tutelle entre vos 
p mains. » 

L 
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A peine revêtu du pouvoir , le grand Hcnrî 
rendit aux minières des loix , à leurs vertus 
courageufes , un hommage bien fubÜtne , 
quand on fonge que ce roi qui fiéchiffort ainlï 
devant la julbce, portolt dans Ton temple une 
tête couverte de lauriers. 

En 1590, il ordonna que Ton domaine, 
comme roi de Navarre St prince de Eéarn , 
ne feroir pas partie des domaines de la cou- 
ronne de France : cet édit répugnoit aux prin- 
cipes, il fut rejeté par le parlement ; Henri 
donna des lettres de juflîon , pour qu’il fut 
enrégiltré. Alors le vertueux la Guefle , pro- 
cureur-général , cet intrépide précurfcur des 
d’Eprémefnil , des Caftillion 5 c des Catelan, 
préfente cet édit j 8c après avoir démontré 
qu’il choquoit les loix du royaume, il s’écria : 
« je ne vois donc rien qui doive m’empêcher 
» de hauffer ma voix , 2c de dire , j’empêche 
» pour le roi l’entérinement des lettres pa- 
» tentes du 13 avril, 8c les lettres dejuffion 
» fybféquentes (1). » 

Il ne fut ni exiré ni emprifenné. Il fut aimé 
2c. honoré par le roi qu’il fervoit fi bien , 8C 
il reçut la récompenfe qu’il méritoit. Henri 
le Grand, l’immortel Henri, en 1607, 
maître d’un royaume qu’il avoit conquis par 
fes armes 8c par fes vertus , retira fon édit , 
St confirma l’arrêt du parlement. 


* 

(1) Remontrances de Jacques de la Guefle, pro- 
cureur général , édition de Paris , de Cheyalier > 
1611 , page ixt. 
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Avec un prince imbu de pareils principe? * 
3vec un miniftre tel que Sulli , que feroit 
devenue la France l Quel vafte champ ouvert 
à nos efpérances p s’il eût vécu •, 8t quels 
(iecles de douleur , de honte, de mifere , fai 
mort a fait éclorre ! 

Les talents militaires du grand Henri , les 
talents politiques & économiques du grand 
Sulli , ont pu quelquefois reparoître , mais leur 
cœur qui guidoit toujours l’ufage de leurs ta- 
lents, mais leur amour fincere pour le pauvre 
peuple, mais, leurs modeftes 8c fublimes 
vertus , elles entourent encore leurs cercueils ; 
elles nè font pas fortie'S de leur tombeau. 
Avec ces deux mortels finit la gloire 8c le 
bonheur de la France. 

Marie de Médicis afiérhblâ les états géné- 
raux en 1614; leur convocation régulière 
par bailliages SC fénéchauffëes , l’étroite ob- 
servance des formes antiques , les revêtirent 
de tous les pouvoirs de la nation. 

Pendant la vie du grand rci , l’économe 
Sulli avoit amafie , dans les caves de la Baf- 
tille , un tréfor pour l’état ( 1 ) ; bientôt le 
cruel defpotifine devoit les deftiner à d’autres 
ûfages. 


(1) Voyez à ce fujet les excellentes recherches de 
M. de Forbonnoîs , fur les finances. A de vues faines , 
il réuniflbit une belle ame. Scs écrits , lur tout celui 
qui a pour objet les recherches fur les finances , doivent 
être lus par quiconque veut connoître la fource de nos 
malheurs , & découvrir celle où ceux qui fe font refiaifis 
des vrais principes , ont louvcnt puifés. 
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Déjà la facrilege main des courtifans , âu- 
torifée par une reine revêtue d’un pouvoir 
au défias de fes forces , avoit diflîpé ces mil- 
lions eritafïës par le bon roi. Il faudroit être 
inftruit de fes projets pour blâmer cette pré- 
voyance qui répugne à la faine doéirine , qui 
veut que le tréfor du prince repofe dans la 
bourfe de fes fujets. 

En 1614, les reffources de l’état étoient 
épuifées : on n’ofoit demander aux peuples 
de nouveaux impôts , & on ne pouvoir s’en 
palier. Un bon citoyen , en parlant de l'au- 
teur des calamités de ce fiecle , dit : (1) 

« Un homme qui n’aimoit , ni le roi , nr 
» l’état , ni la reine même , dont il maîtri- 
» loit les volontés, difpofa des finances , Sc 
» diâa des loix aux François , fans égard 
» à leurs mœurs , à leur génie , ÔC à la conf- 
» tïtution de la monarchie. 

» Il parut convenable, dit le même auteur, 
»' au confeil de la régente de juftifier fes 
» profufions aux yeux de la nation , d’in- 
» téreffer fes peuples au foutien du gouver 1 - 
» nement , par une marque de confiance , * 
» afin d’oppofer aux mécontents une elpece 
v de vœu général , puifque l’on n’avoit plus 
n d’argent à leur donner. » 

Les états furent donc aflemblés. 


(1) Recherches de M. de Forbonnois fur les finances, 
fécondé époque, année Kio, ligue 1 J de la page 14s, 
édition de Liege, I7J8. 
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Mais quel fruit pouvoit • on en attendre ? 
le menfonge , la perfidie , la bafTelfe , étoient 
le partage des miniftres 8c les reilources de 
la reine. 

On trompa la nation fur l’emploi des de- 
niers qu’avoit accumulé le feu roi , avec une 
telle impudence que l’impolture frappa égaler 
ment tous les yeux. 

« On n’ofoit , dit M. de Forbonnois , on 
» n’ofoit découvrir l’immenfité des richeffes 
» laiflees par le feu roi , 8c l’on avoit recours 
» au menfonge , artifice toujours vil , mais 
» punilîable , lorfqu’on l’emploie envers un 
» maître ou une nation. 

Il eft dans tous les états un corps que l'on 
ne peut égarer fur fes vrais intérêts , c’eft le 
peuple. Le peuple par qui tout exilte , 8t 
pour qui tout doit exifter, ne peut avoir qu’un 
but 8c qu’un vœu. L’ambition pénétré moins 
dans le tiers état , l’honneur y parle davan- , 
tage ; la terreur du blâme de fes concitoyens 
y garantit la vertu des députés , des furprifes, 
du pouvoir , ÔC de l’illulion de fes promefles. 

Bientôt le tiers état fe ralliant aux vrais 
principes , devint la terreur d’une reine qui 
n’cxiftoir que pour les outrager. 

Alors reparut cet art funefte de Catherine 
de Médicis , celui de corrompre, de divifer, 
d’exciter des haines , de fomenter des riva- 
lités , de jeter dans tous les ordres de l'état , 
des femences empoifonnées qui n’enfantent 
que la deftru&ion 8c la mort. 

Au milieu de tatt d’embûches , le tiers 

L l 
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état qui repréfente le’ peuple , ÔC qui par 
conféquent eft l’ame des états , fe garantit 
des furprifes qui égarerent les antres ordres. 

Il réclama fortement les loix ÔC les prin- 
cipes. Sa fugacité dans les demandes qui ont 
pour objet le bien du commerce , étonnent 
par leur fagefle , ÔC ce font celles auxquelles 
après bien des erreurs il faudra revenir. 

‘ Il établit l’indépendance de la couronne de 
toute puitfance étrangère , ÔC déclara que le 
trône de nos rois ne relcvoit que de Dieu. 
On a étrangement abufé de cette décifioti 
pour établir le defpotifme ; mais jamais le 
tiers état, en la promulgant j n’a prétendu 
affranchir les rois du joug des loix nationales. 
31 déclara Amplement , que là entonne dé 
France n’étoit foumife , quant au temporel, 
à aucune puiffance étrangère ^ c’étoit • là lé 
feul objet qui occupoit les états généraux (t). 

On réclama vivement auffi contré la véna- 
lité des charges de magiftrature',’ & le droit 
établi pour leur tranfmiffion dans les familles. 

La vénalité établie par François premier , 
a excité de tout temps de fortes réclama- 
tions ; & je fens combien l’éloquence a 
du trouver de reflources pour foudroyer un 
pareil établiffement : c’eft au defpotifme feuj 
qu’il appartenoit de rendre problématique , fi 
i’exiftence de la vénalité des charges , ÔC fur- 


(i) Voyez maximes du droit François , tom. iv , le 
verbal des états de 1614 , par Rapine , & le mercure de 
jfi.ançe» tom. III, . V f'-i-’ 
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«ont leur tranfmiflîon dans les familles , font 
vicieufes. 

J’avoue que je ne peux plus douter à cet 
égard , 8c que je fuis fortement perfûadé 
qu’en France elle eft non feulement utile, 
mais néceffaire ; 8c que les choix des minif- 
tres , font mille fois plus redoutables , que 
les inconvénients de la vénalité : leur feule 
influence dans les élevions deviendroit un 
fléau , 8c jamais la vénalité ne peut nous 
caufer tant de maux , que le choix de nos 
magiftrats dirigé par le miniftere. Qu’on juge 
de ce qui arriveroit bientôt , par ce qui eft 
arrivé de nos jours, 8c qu’on prononce en- 
fuite, s’il eft expédient que la vénalité foit 
abolie , 8c que le choix des magiftrats dé- 
pende abfolument du prince 8c de fes 
miniftres. 

Les états généraux de 1615 ne furent 
frappés que des abus de la vénalité ; le def- 
potifme des régnés fuivants nous a triftement 
convaincu de fon utilité. 

Ces états déchirés par les cruelles diviftons 
qu’une reine coupable y avoit fait naître , la 
pénétroient cependant d’une telle terreur , 
qu’elle fe hâta de les congédier. Mais avant 
la diftolution de l’afTemblée , lorfquc l’on pré- 
fenta les cahiers , l’orateur du peuple dit à 
la reine : « les loix du royaume ne tiennent Verbal <5* 
» pour parfait aucun établiftement public 8c Rapine. 

}> qui a trait à l’avenir , finon après avoir été 
)) autorifé par la vérification des parlements. » 

11 fembloit que le tiers état prévoyait lg% 
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malheurs qui alloient nous accabler , 8c que 
fa prévoyance alarmée ufoit du feul moyen 
d'éloigner la ruine de l'état , en foumettant 
l’autorité à des formes qui dcvoient enfin ra- 
mener le régné de nos loix fondamentales , 
8c rendre à la nation fes pouvoirs 8t fa liberté: 
Ce furent nos derniers états généraux. 
Depuis près de deux fiecles la nation n’a 
plus été entendue : elle a parcouru pendant 
ce temps de mort , tout le cerclé dès cala- 
mités dont le pouvoir arbitraire menacé les 
peuples. Trois régnés âbfolus ont enfin con- 
sommé notre ruine ; mais l’excès de nos 
maux en eft auflî devenu lé terme ; 8c quand 
lè defpotifme des prédécefleurs de Louis XVI 
ne lui a laide pour héritage que des dettei 
énormes 8c un peuple accablé , il a bien 
fallu chercher s’il n’exiftoit pas un moyen dé 
régénérer la nation , 8C de lui ’réndré fort 
exiltence. Mais avant de noüs occuper de nos 
malheurs 8c des caufes qui les ont produits 
jetons un coup d’œil fur les fouvenirs que' 
nous ont laifle nos états généraux. Les minif- 
ttes fauteurs du defpotifme , enhardis par 
l’ignorance de la nation , fur ce qui concerne 
ces fuprêmes affemblées , qnt ofé leur repro- 
cher jufques aux maux dont ils font les caufes, 
& leur imputer de h’avoir pas opéré un bien' 
que leurs audacièufes démarches ont feules 
détruit. - • . < 

Il eft aifé de juftifier les états généraux de 
pes criminelles inculpations : leurs cahiers 
fubljftent en partie : les ordonnances rendues 
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en vertu de leurs décrets fuppléent aux cahier* 
qui nous manquent ; qu’on les life donc, ôC 
ion verra que ces auguftés affemblées , tou- 
jours entourées de piégés & de fédu&ion , 
obfédées de gens empreffés à les égarer , au- 
tant qu’à les corrompre , n’ont pas établi une 
fàule loi attentatoire à nos libertés , je dis 
plus : ils n’ont pas fait une motion unanime, 
qui ne foit maintenant l’objet de nos récla- 
mations. 

S’ils n’ont pas opéré tout le bien que l’on 
devoit en attendre , c’eft que jamais les rois 
& leurs miniftres , ne les ont convoqués qu’en 
ces moments d’orage où l’excès des malheurs 
fendoient leurs efforts impuiffants. C’eft quand 
tout eft perdu , qu’on appelle les états géné- 
raux $ ôt fouvent ils ri’ônt d’autre choix à 
faire pour nous , que celui du moindre des 
malheurs. ' • 

' On les a vu cependant au moment où la 
tyrannie de Philippe le Bel néceflira la réfur- 
reetioh de nos affemblées , fe reffaifir de tous 
les droits nationaux , forcer fon fucceffeur 
à les reconnoître , fuivre pendant 300 ans les 
mêmes principes , les développer fuivant les 
occurrences , réunir le rcfpeft pour le roi , à 
l’amour de la liberté , & dévouer à la haine , 
à l’opprobre , les miniftres pervers qui , abu- 
fant de la confiance des rois , commettent le 
crime inexpiable de défunif , dans leur cœur, 
l’intérêt du monarque , dé l’intérêt des peuples. 

Jamais en aucune occurrence ils ne fe def- 
failirenc du pouvoir d’accorder, ou refùfer 
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l’impôt , de veiller à l’emploi des deniers pu? 
blics , & ils ont toujours exigé que ce droit 
fût clairement reconnu & développe. 

Aucun moyen ne put les éloigner de ce 
principe confervateur de nos libertés , qu’ils 
n’étoient que les mandataires de la nation , 
affervis à fuivre les ordres de leurs commet- 
tants , & ne pouvant ftatuer fur aucun objet, 
fur lequel ils n’auroient pas reçu l’inftru&ion 
de leurs bailliages. 

Us établirent la fucceffion héréditaire, don- 
nèrent la régence , s’occupèrent de la ma- 
niéré dont la juftice devoir être rendue au 
peuple. 

Diftinguerent foigneufement les loix du 
royaume qui font immuables , & ne peuvent 
être détruites que par les états généraux. 

Des loix du roi qu’il peut révoquer , par 
le même moyen qui fert à les établir, en les 
faifant librement vérifier & contrôler dans le? 
cours nationales. 

Ils chargèrent ces cours d’honorables man- 
dats qui , en les rendant inhérentes à la conf- 
titution , les ont foumifes à la néccflîté de 
facrifier leur exiftence , pour s’acquitter en- 
vers la nation de la confiance dûnt elle le$ 
honora. 

Sans doute ils pouvoient faire davantage ; 
mais qui a rendu impuiflante une de leurs plus 
fages loix , celle qui , en 1484 , de l'autorité 
des états affemblés à Tours , néceflîtoit leur 
retour dans deux ans ? 

N’eU-ce pas la funefte autorité des minif- 
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ft es , efclaves , complices 8c fauteurs du def- 
potifme , qui a rendu vaine cette falutaire 
inllitution qui nous eût à la fois préfervé de 
leur tyrannie , & de tous les maux qui nous 
accablent l 

S’ils n’ont pas étendu leur prévoyance fur 
tous les objets , fi d’importants détails ont 
échappé à leur fagacité , n’eft ce pas encore 
à la perfidie politique du defpotifme que nous 
devons nous en prendre ? c’eft lui qui , fe- 
mant d’éternelles difcordes entre tous les or- 

• t 

dres de l’état , éloigna la nobleife & le clergé , 
du peuple. Ces funefies erreurs , ces vains ÔC 
odieux privilèges qui abuferent nos peres , 8C 
auxquels de perfides confeils les attachoient 
encore , ont toujours nourri dans ces af- 
femblées , des principes de haine , dont le 
funefte développement , dirrigé par la poli- 
tique habile du pouvoir abfolu , opéra fouvent 
l’impuiflançe de ces alfemblées , en empê- 
chant une réunion plus redoutable aux minif- 
tres , que la ruine de l’état. 

1 Enfin le defpotifme a détruit lui-même la 
caufe de nos longues infortunes ; fa vafte 
oppreflîon n’a heureufement épargné aucune 
clatle de citoyens. 11 nous a tous rendus égaux 
par l’uniformité de nos maux , Sc fa longue 
imprévoyance , nous a douloureufement con- 
duits par tous les fentiers du malheur , à 
l’univerfalité de principes , au même vœu , à 
la même opinion. 

Ces privilèges qui ifolent, & qui nous ont 
coûté fi cher . nous font devenus odieux. Les 
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fiecles nous ont appris que les charges im- 
pofées par les états généraux , doivent être 
fupportées par tous les ordres de l’état \ ils 
nous ont appris que les privilèges contraires 
à l’intérêt de tous ? fout des embûches qui 
empêchent des coalitions falutaires , & qu’il 
faut n’avoir avec le peuple qu’un feul & 
même intérêt , pour faire toujours triompher 
la liberté , les loix , & fauver la république. 

Si en ces occurrences les deux premiers 
ordres de l’état ont refufé au defpotifme mi- 
niftériel, l’abandon de leurs privilèges , c’eft 
que c’eft à la nation feule qu’ils en doivent le 
facrifice \ c’eft qu’il feroit mille fois plus doux 
de mourir , en les défendant , que de céder 
un moment à l’autorité abhorée d’un miniftere 
odieux ; c’eft que la tentative illégale , qui 
prive un citoyen d’un privilège devenu fon 
patrimoine , eft un crime ; tandis que l’ordre 
de s’en dépouiller , émanée des états géné- 
raux , eft une loi ialutaire , qui ne trouvera 
par -tout que des cœurs fournis. C’eft que 
enfin , la liberté nationale doit être le prix 
de ces privations, & nous enconfoler, tan- 
dis que , accordées aux deux miniftres qui 
naguère les avoient exigées , elles n’auroient 
été qu’un nouveau moyen d’aflurer notre fer- 
vitude. 

Oui , oui , nous le répéterons fans cefle r 
nous mettrons tout ce qüe nous polfédons , 
aux pieds de la nation ; mais il faut tout 
refufer aux fauteurs du defpotifme. 

Mais comment s’eft enfin opéré cette r&v^j 
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Jution, qui nous ramenant aux vrais principes 5 
fait déjà luire fur notre partie défolée par des 
fiecles d’efclavage , des jours de bonheur 8 C 
de liberté ? 

Le régné affreux de Louis XI & de fes bour- 
reaux , avoit tellement avili & flétri toutes 
les âmes, que dès- lors fe feroit établi le def- 
potifme , fans le concours heureux des cir- 
conftances qui l’éloignerent. A la mort de ce 
tyran , la régence de fon fucceffeur permit 
aux états de Tours de rétablir nos libertés. 

Bientôt la plus terrible des partions embrafa 
l’ame des François : le flambeau du fanatifme 
s’alluma. Au milieu des guerres qu’il excita , 
les âmes fe fortifièrent ; & du fein du plus 
terrible des fléaux , naquit cependant l’amour 
de la liberté , & le courage de la défendre. 

Ces mouvements violents donnèrent à tous 
les cara&eres une énergie incompatible avec 
le defpotifme. 

Le grand Henri triompha de tous fes en- 
nemis ; il les fournit autant par fes maniérés 
enchanterefles que par les vi&oires : lui feul 
avoit l’ame aflez élevée , le caraâere affcz 
fort pour régner fur Un peuple libre ; 8c ren- 
dre utile à la patrie ces relies d’effervefcence, 
de courage , d’indépendance qui animoient 
alors les François. 

Jufte ciel 1 que n’eût pas fait ce grand 
homme d’un peuple aufli nerveux que l’étoient r 
les François de ce fiecle ; mais à fa mort , 
une main mal habile & perfide , fit fubir à la 
nation , la honte de la plus humiliante des 
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tfegenceS. Marie de Médicis ne régna qutf 
pour avilir ôc corrompre. A ce régné d’un 
moment fuccéda celui d’un prince incapable 
foible SC timide. C’eft le vice de la foiblefle 
que l’amour effréné du pouvoir illimité , c’eft 
un de fes penchants que la cruauté •, elle fe 
nourrit de terreurs toujours renouvellées ; ÔC 
jamais un prince foible , ne fut un prince bon 
ÔC démenr. Aux amcs de cette trempe , il 
faut un appui , un guide •, il faut un maître 
enfin à ces rois foibles ÔC abfolus. Richelieu 
régna fur Louis XIII. - . . 

Un miniftre roi eft un être abhorré 8C 
odieux \ la nation que fon empire humilie , 
fie peut s’aflervir fous lui qu’en s’avîiiiïant. 
Richelieu le favort, auffi il réfolüt d’enchaîner 
la natiort ôc de la flétrir pour jamais des 
fers du defpotifme -, comme l'on voit ces fau- 
vageS , lâches ôc cruels , effrayés des forces 
des prifonniers qu’ils ont vaincus , les mutiler 
pour fe les affervir. 

En ce fiecle il exiftoit encore quelques 
grands cara&eres , mais auflî tôt parurent , à 
côté du trône , les poignards qui dévoient en 
triompher. 

Le fang inonda les échafauds , les prifons 
fe remplirent } les délations , les lettres de 
Cachet établirent dès-lôrs leur puiffance. 

Ces caves de la baftille , que le bon roi 
n’avoit fu employer qu’à renfermer le trefor 
de l’état , fe changèrent en cachots } elles 
reçurent , il eft vrai , des tréfors plus pré- 
cieux encore 7 elles recelèrent dans leurs murs 
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les plus vertueux citoyens , mais auffi elles y 

„ teçurent leurs derniers foupirs. 

Tout ce qui peut effrayer un peuple 8c le 
pénétrer de terreur , fut employé par l’im- 
placable Richelieu. Alors parurent ces com- 
miflions fanguinaires , dont la feule exiftence 
eft an crime , an facrüege envers, les loix : 
c’étoit une troupe de tigres , réunis par la 
cruauté , & attendant des viétimes. 

L’innocence y trouva toujours la mort, 8t 
Richelieu des complices. Celui qui poignar- 
doit la viéfime , étoit le feul innocent au mi- 
lieu de cet odieux tribunal ; les vrais bour- 
reaux étoient les commiflaires. 

Alors s’écroula l’édifice de nos libertés , 
fous un roi fi étranger aux loix , qu’il fe croyoit 
Outragé quand les provinces réclamoient leurs 
privilèges , 8c qu’on vit alors fe bouchant les 
oreilles , demander comme un furieux , s’il 
n’avoit jamais exifté d’autre privilège que fa 
volonté ( i). 

Haïr le miniftre , devint un crime d’état , 
la nation entière en étoit coupable ; mais les 
bourreaux en punirent le vertueux de Thou. 

La mort de ce tyran des François , fut 
bientôt fuivie de celle de fon efclave. 

La nation encore étonnée du fléau qu’elle 
venoit d’efluyer , ne put , malgré les agita- 
tions d’une longue régence , obtenir l’airem- 


(i) Boulainvilliers , hift. du gouvernement , tom, 
ni, pag. i>8. 
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blée des états généraux qui feuls pouvoient lin 
rendre fa liberté. 

. . ' % 

Ils furent promis en 1649 : les bailliages 8t 

fénéchauffées furent convoqués ; mais la mau- 
vaife foi, tous les vices de la baffeffe avoient 
remplacé les vices cruels St fanglants de Ri- 
chelieu ; il avoit enchaîné la nation ; fon fuc- 
ceffeur l’avilit. Richelieu avoit dédaigné ces 
moyens honteux , partage de la lâcheté ; il 
avoit eu l’affreux courage d’être un tyran au- 
dacieux. ...... ... . 

Mazarin ne fut qu’un frippon j 8t fon mi- 
niftere fit plus de mal aux François , que la 
tyrannie de Richelieu. . 

. Richelieu avoit courbé tous les courages ; 
Mazarin les dctruifit ; St le long régné de 
Louis XIV acheva de gangrener toutes les 
âmes : fous, ce régné , les citoyens s’hono- 
rèrent de leur^ chaîne*. Ils senorgueillirent 
des outrages St des regards d'un maître. La 
baffe flatterie , la cupide ambition , le défïr 
d’opprimer , Si la volonté d’endurer des mé- 
pris pqur jouir du pouvoir d’opprimer à fon 
tour j l’inquiete ardeur répandue dans les pro- 
vinces d’aller chercher des chaînes à la cour ; 
les folies d’un luxe ruineux qui , dévorant le 
patrimoine des citoyens , les foumettoient 
aux crimes qu’enfante la néceflité ; l’infolence 
des miniftres , qui s’accrut en raifon de l’avi- 
liffement national , leur fureur d’établir le 
defpotifme ; tels furent , fous ce roi fi vanté , 
les vices qu’il fomenta toujours , après les 
avoir fait naître. 

En 
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En ce temps , on vit des hommes trembler 
devant un roi , frémir d’une difgrace , quel- 
ques-uns mourir de regret pour l’avoir encou- 
rue. Julie Dieu ! des hommes mourir pour 
avoir mérité la défaveur d’un roi ; l’kiftoire , 
l'allure ; mais elle n’a pu me perfuader : cet 
excès de balfeiTe ell impoflîble. 

Ce régné , di feint fes partifans , eut un grand 
éclat. 

Oui , hommes infenfés , il brilla de la 
funeite lueur qui luit aux incendies , £c qui 
ne s’alimente qu’en dévorant vos tréfors. Que 
nous a-t-il laide ce régné li éclatant ? une 
multitude d’impôts , des dettes énormes , des 
lettres de cachet, l’oubli de nos libertés ; que 
dis-je ! l’oubli , la terreur même du retour à 
nos libertés nationales , dont la hauteur ac- 
cabloit naguère nos foibles courages. 

Chaque vi&oire de ce roi fut une calamité 
pour le peuple. 11 nous a ruiné par fes guerres, 
atfervis par ces troupes. C’eft fous lui fur- 
tout qu’elles celferent d’être citoyennes ; Ôt 
que , femblables aux gardes prétoriennes , 
elles ne connurent qu’un maître , ÔC n’eurent 
plus de patrie. Les loix furent réduites au 
filence. Les magiftrats étonnés n’avoient pas 
encore aguérri leurs ames à de couragcufes 
léfiftances. 

Non content d’avoir fait le malheur de fon 
fîecle , il dévora les reflources de la poftérité 
par fes emprunts. Voilà quel fut ce roi , 8c 
voilà quels font fes bienfaits. 

: Si jamais le retour des états généraux 
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parut nécefiaire ; ce fut fous la minorité de 
Louis XV , quand des opérations inconfi- 
dérécs , nous eurent conduit au moment de 
notre ruine. Mais à peine en confetvoit on le 
fouvenir. Les François du liecle de Louis XIV 
regardoient ces alfemblées du même œil que 
nos foibles foldats regardent la pefante armure 
de nos peres , dont leurs corps débiles ne 
peuvent foutenir le fardeau. 

Louis XV , élevé fur le trône , au milieu 
de la cour la plus corrompue , fe trouva le 
maître d’un peuple li façonné au joug , que 
la liberté lui auroit été à charge. 

Il falloir que le defpotifme fe détruifit par 
fes propres excès , ÔC ce long régné fut conf- 
tamment employé à nous conduire à ce terme. 

Mais fous ce règne abfolu naiffoit un nou- 
veau genre d’efprit, de nouvelles idées , une 
indépendance de principe ôc d’opinion qui 
dévoient nous préparer à la liberté , St nous 
la rendre défirable. x 

Quelques écrivains , éclairés par leur génie, 
prévoyant le terme où devoit fe brifer le co- v 
lofle de la puiflance abfolue , relevoient les 
vrais principes , les ornoient des charmes de 
la plus fublime éloquence ; dédaignés par des 
minières vieillis dans les chaînes , & par des 
vieillards qui dévoient les traîner au tombeau, 
ils élevoient l’ame de quelques citoyens dans 
l’âge heureux de l’adolefcence , où l’on n’af 
pire qu’après la liberté. 

Tel eft le pouvoir 5c l’utilité des bons livres, 
que , dédaignés par une génération imbue de 
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préjugés , ils font les délices de celle qui s’é- 
lève; ÔC quand le bienfait du temps a plongé 
dans le tombeau la génération précédente , il 
fe trouve que les préjugés qui legarcrent y 
font defeendus avec elle , & que le régné des 
bons principes eft arrivé. 

Le fîecle littéraire de Louis XIV ne fut 
épris que des attreits du bel efprit. Les lettres 
ne furent que louer le defpote ; mais fous 
Louis XV elles s’affranchirent du joug , St le 
véritable efprit de la liberté ÔC de la philo- 
fophie honorèrent les produirions des écri- 
vains les plus célébrés. Ils méditoient en (îlence 
la chute du defpotifme , ÔC la régénération de 
la nation. 

L’entreprife étoit difficile. Le defpotifme 
brife tous les liens, éteint tous les fentiments 
généreux , réduit à craindre fans cefle pour ce 
qu’on aime , les outrages de la tyrannie ; on 
finit par ne s’attacher qu’à foi même. L’égoïf- 
me ÔC le pouvoir abfolu , font deux fléaux 
toujours contemporains. 

D’ailleurs, fi quelques écrivains courageux, 
fort de leurs vertus, ÔC fournis à leur feul gé- 
nie , éclairèrent leurs concitoyens , combien 
en eft-il qui , affervis par les plus légères fa- 
veurs , étouffèrent les cris de leur confcience, 
ÔC changèrent en poifonsles talents que le ciel 
leur avoit accordé ? 

La nobleffe , plus afiervie qu’aucun autre 
ordre de l’état, fembloit oppofer au retour de 
la liberté une invincible barrière ; mais ] que 
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dis - je , le peuple voyolt fortir de Ton fein Tes 
plus cruels ennemis. 

Le defpotifme avoit tellement égaré tous 
les cœurs , qu’un homme né Plébéien , écrafé 
par la nobleife , étoit à peine parvenu à la 
plus médiocre aifance , qu’aurti-tôt il fe tour- 
noit vers le defporifme , adoroit les Ululions 
des nobles , ÔC frappoit avec dédain fur les 
droits 8c le pouvoir des peuples. 

Semblables aux defeendants de Cadmus , 
notre patrie vit fe s enfants déchirer fou fein , 
aurti-tôt qu’ils en eurent la force. Tels etoient 
les obftacles , telles étoient les relî'ources , 
quand enfin le feu roi mourut. Il 1 a i (fa fa nation 
aflervie, mais portant dans fon fein une gé- 
nération’ nouvelle , encore foumife p des pré- 
jugés , mais ayant aufii quelques bons princi- 
pes qui , pour devenir falutaires , avoient bc- 
loin d’être fomentés par l’adverlité. 

En lifant les mémoires du liecle de Louis 
XIV , Sc les annales de Louis XV ; en voyant 
quelle fut l’infolente fierté du premier , 8c le 
confiant mépris du fécond pour fon peuple , 
8c avec quelle baffetTe la nation admira l’un 
de ces régnés, 8c fupporta l’aurre , doit on 
s’étonner qu’il fe foit trouvé un écrivain célé- 
bré, qui , pénétré de refpeéf pour l’Etre Su- 
prême , 8c n’ofant infulter à fa juftice , ait 
cru que ce furent les partions des hommes, 
qui, pour leur malheur commun , formèrent 
les fociétés; 5c que l'Etre Eternel avoit créé 
l’homme pour vivre ÔC mourir dans les déferts , 



Digitized by Gc 



îfôlé , libre , fans affeâions , • -«grln , 

fan? prévoyance, privé, il eft vrai, dou- 
ceurs de l’amitié -, ûiacceflîble aux flanimes 
les plus pures de l’amour, mais au(Ti .méritant 
à cé prix une éternelle indépendance, 8C af- 
franchi dès fa nailTance , & jufqu’à la mort 
de l’humiliant empire d’un maître ; qui n’eûr 
penfé comme ce grand homme ? fa belle ame 
indignée de nos vices , ne pouvant en fiippor- 
ter les excès, dans fajufte indignation, fapoir 
les bafes d’une inftitution dont les effroyables 
abus engendroient à la fois toutes les cala- 
mités. 

Si tel , en effet , devoit être le fort des mor- 
tels; s’il n’exiftoit pas un moyen de rajeunir 
par la liberté des fociérés vieillies fous le def- 
potifme fi l’avenir ne devoit nourrir que les 
mêmes vices , & affermir la même fervitude , 
feroit-ce un crime à l’homme dont le cœur 
vivroit encore , de fe plaindre à Dieu même 
de l’excès de fes tourments ? feroit-ce un 
crime au citoyen , accablé de fes fers , de 
maudire fon intelligence même ; de délirer la 
ftupidité des bêtes, puifqu’il eft deftiné à en 
fubir le fort ^ de préférer à une raifon funefte 
qui aigrit fes douleurs , le noble inllinâ de 
ce fier animal (i) , né libre , dompté par la 
main de l’homme , mais perdant aulfi-tôt la 
volonté de propager fon i efpece , fe vouant 
tout entier à la mort plutôt que de laifler à 
fon tyran une race d’efclaves, réfiftant au plus 

/ 

(j) Buffon, hilloire naturelle de l'éléphant. 
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impé».- befoins , en triomphant par la 

confiance d’un courage indomptable , 8t for- 
çant <vinfi l’homme barbare qui l’enr haine , à 
laitier l’efpece en liberté , crainte de la voir 
s’anéantir dans l’efclavage. 

Oui , tels feroient les derniers vœux de 
l’homme de courage , li la Providence l’avoit 
dévoué à l’opprobre d'une éternelle fervitude. 
Mais le ciel voulut qr la fervitude fût la pu- 
nition des vices d’une nation , 8t que la liberté 
publique pût renaître , quand de longs malheurs 
nous en auroient fait fentir le prix. 

Le defpotifme qui égare les peuples en les 
aviliffant , produit le même effet fur les rois. 
Il les rend indifférents au bonheur de leurs fuc- 
cefieurs , & leur régné n’a plus pour objet 
que leurs jouiffances perfonnelles. 

Si l’amour de leurs descendants échauffoit 
leurs ames , ne prévoiroient-ils pas quel fort 
leurs fautes multipliées préparent à leurs fuc- 
celfeurs ? 

Les régnés de Louis XIII, de Louis XfV, 
St de Louis XV dévoient invertir celui de 
Louis XVI de maux incurables. C’étoit fur lui 
que dévoient preffer les erreurs de deux cents 
années. 11 devoir en porter tout le poids. Mais 
il faut l’avouer , ces malheurs dévoient le con- 
duire à la gloire de régénérer fa nation , de 
la rendre libre , s’il ne peut à l’inftant la ren- 
dre riche ÔC ouirtante. 

Si l’amour de la fimplicité , l’horreur du 
farte, l’attachement inaltérable aux plus auf- 
teres vertus , le refpeéf pour les mœurs , la 
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bonté d’ame & de cara&ere euflent fuffi à 
notre bonheur , notre roi méritoit que , par 
Tes feuls exemples , notre félicité pût renaître. 
Mais le mal avoir fait de trop rapides progrès. 
Nous devions , lui & nous , fubir d’autres 
adverlités pour arriver au terme où le retour 
à la conftitution nationale devoit nous rendre 
la vie. 

C’eft un grand malheur pour les rois , que 
de le devenir fans être formés par l’expérience', 
ÔC je m’égare fort, ou Louis XVI en afouvent 
gémi. 

Qui eût ofé , à fon avènement au trône , 
prononcer devant lui le nom des états géné- 
raux ? On a voulu pallier des maux invétérés, 
Sc pendant ce temps on a vu le monarque , 
commandant à fes inclinations , approcher de 
lui des hommesqu’il n’aimoit pas , en éloigner 
qu’il agréoit dansl’efpoir d’opérer notre falut, 
mais tous ces palliatifs ont comblé nos maux, 
& égaré fes opinions. 

Quand la vérité elle même s’offriroit tout 
à coup à fes regards ; qu’on me dife $ quel 
ligne frappant il pourroit la recônnoîti e ? A 
quel ligne la reConnoîtrions nous nous memes, 
fi mille projets oppofes , mille fyfiêmes diffé- 
rents , nous avoient tour à tour déçus? 

Mais je me trompe , au milieu de ce laby- 
rinte inextricable , notre roi a faili l’unique 
moyen de connoître la vérité. C’ell à la nation 
à la lui apprendre, c’eft à élis à triompher 
pour jamais de tous les preftiges. Dès que le 
roi aura entendu les voeux du peuple , pour- 
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roit il les oublier ? non , il confacrera à les 
exaucer les relies d’une vie que le cours de la 
nature nous promet devoir être de longue 
durée. 

Les moyens d’arriver au terme où nous 
Tommes ont été pénibles ; la dernierc crife fur- 
tout a failli nous anéantir $ peut-être étoit elle 
encore nécelfairc } il falloir nous traîner igno- 
minieufement fur le bord de l’abîme , pour 
nous garantir d’y tomber. 

11 ell vrai que jamais la nation ne fut oppri- 
mée par un miniltere plus odieux. 11 fembloit 
réunir tout ce qu’il fallait pour aigrir notre dé- 
fefpoir : chez lui le ridicule dans les projets 
Te joignoit à la perfidie ; la vengeance à la 
calomnie , l’infolence à la fauffeté. Mais enfin 
en voyant où Tes fureurs nous ont conduit , 
qui oferoit fe plaindre ? Qui croiroit avoir trop 
payé, par des infortunes pallageres, le bonheur 
de voir reparoître nos états généraux ? 

Seroit-ce toi , d’Eprémefnil , qui te plain- 
drois ? Tu fus , il eft vrai , la viâime la plus 
cruellement outragée par le defpotifme mi- 
niftériel j mais en ces inftants où fa haine fa- 
crilege te pourfuivoit dans le temple de la juf- 
tice 8c t’immoioit fur fes autels , au milieu de 
Tes miniftres , dis-nous , quel dédommage- 
ment t’ofïroit alors la patrie , dont tu ne ceUas 
d être le defenfeur, qu’en en devenant le mar- 
tyr? Les remords dévoroient tes ennemis. 
Enchaînés l’un à l’autre par leurs complots, ils 
préfageoient pour leur fupplice ta glorjeufe 
defiinée , qui , t’unifiant à l’exifience des loix , 


. Digitized by 


Googlf 



( i8 S ) 

rendoit leur réfurre&ion 5c ta captivité incom- 
patibles. 

Si maintenant tu jouis de tes facrifices, fi 
les avantages que ton intrépide éloquence pro- 
curoit à ta patrie , te confolerent de la cap- 
tivité , qui donc oferoit murmurer de ces ad- 
verfités pafiageres , dont il ne reliera bientôt 
que le fouvenir ? 

Je le dis avec vérité, je crois que les états 
généraux trouveront qu’il eft de leur dignité 
de ne pas pourfuivre auprès du roi , la ven- 
geance des délits d’un miniftere dont fa jullice 
nous a délivré. Mais il eft cependant un crime 
inexpiable, Sc fi les preuves de ce forfait pou- 
voient être acquifes , je crois que les états gé- 
néraux trahiroient la nation , en n’en deman- 
dant pas au roi le châtiment. 

S’il étoit vrai que le dernier miniftre , en 
nous abufantpar d’infidieufespromeftes, nour- 
rilfoit , à force de perfidies , dans l’ame de 
notre roi, la terreur des alTemblées nationa- 
les ; & que calomniant ce peuple qui le ref- 
pe£te , ôc qui l’aime , il l’eloignoit de fon 
cœur par de facrileges impoftures ■, fi ce for- 
fait foupçonné dans toutes les provinces étoit 
prouvé , quel fupplice mériteroit le coupa- 
ble ! 

Notre roi craindre les états généraux ! mais 
qu’il fe rende jullice , qu’il defccndc dans fa 
confçience , 5c qu’il fe juge. Il verra que le 
plus terrible des malheurs pour la nation feroit 
fa perte \ que formé par nos adverlités , qui 
font les fiennes , c’eft à préfent que nous de- 
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vons recueillir le fruit de Ce s vertus perfon- 
nelles que déformais font terminées les crifes 
cruelles , néceffaires peut-être à fon expé- 
rience. Qu'il fonge que fi le trône étoit encore 
éleftif , ce feroit lui que nos vœux y appelle- 
raient $ que de tous les rois de l’Europe , il 
eft le feul qui convienne à notre pofition. Je 
n’en dirai pas les raifons, je ne veux critiquer 
aucun fouverain $ mais enfin , le goût des 
conquêtes, l’ardeur des changements , l'amour 
des innovations , qui peuvent être fort utiles 
en d’autres contrées , nous feroient funeftes. 
11 nous faut un roi fournis aux loix , épris de 
l’amour févere de la juftice , défireux de nous 
procurer des jours de tranquillité ÔC de paix. 
Et c’eft quand nous le poiTédons , que les états 
généraux fongeroient à troubler fon régné ! 
Le malheur des rois eft de juger des hommes 
par les efclaves qui les entourent ; ÔC de leur 
empire , par leur capitale. Sans doute il eft 
naturel à un roi de France , qui voit le peuple 
de Paris fournis ÔC tremblant devant des fol- 
dats , de croire qu’il ne régné que par la 
terreur. 

Que n’eft-il poftïble que , s’arrachant à fa 
cour, notre roi vienne dans les provinces ap- 
prendre à connoître , à refpeâer ôc à chérir 
fon peuple ! 

11 eft dans notre patrie des pays où la na- 
ture fit tout pour la liberté, où d’indeftruc- 
tibles remparts aiîurent une éternelle indé- 
pendance, ÔC où les âmes font encore douées 
de cette indomptable énergie qui fait chercher 
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8c braver la mort. En ces pays on n’a jamais 
craint les foldats du prince; mais en ces der- 
nières occurrences, on y a tremblé de la 
frayeur de lui déplaire. C’eft en ces lieux 
inacceflîbles à la force, que la renommée a 
donhé aux peuples une idée fûre de fon ca- 
ra&ere. Jamais la perverfité de fes derniers 
miniftres , leurs excès, leurs outrages n’ont 
pu altérer un moment le refpeft, le fenti- 
ment profond de fa probité perfonnelle: en- 
fin il leur a été impoflible de le faire haïr ; 
8t quand leurs attentats multipliés contre la 
liberté publique 8t particulière arrachoient 
à ces peuples des pleurs de rage , leur 
unique penfee , leur unique vœu fut qu’il 
falloit inftruire le roi, que le roi étoit trompé. 
Ce feul motif guidoit toutes leurs démarches , 
8c l’événement a prouvé la jufteffe de leurs 
opinions. 

Et ce feroit la réunion de ce peuple jufte, 
8c aimant, qui feroit à craindre ! Non ! non , 
le roi ne l’a jamais penfé. 

Mais (i les aflemblées nationales font l’uni- 
que relfource de la nation , la maniéré de les 
convoquer ell eflentielle à connoître. 

Les miniftres auroient-ils pu altérer nos 
formes antiques? N’auroicnt ils pas frappé de 
nullité , par cette innovation , les décrets 
d’une aflemblée qui cefieroit d’être nationale, 
lî le pouvoir feul influoît dans la maniéré de la 
former. 

Les formes antiques font-elles tellement 
inhérentes à la confiitution de l’alfemblée na- 
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tionale, qu’il foit impoflîble de s’en écarter? 
Et fi elles font de rigueur, ont-elles laide des 
traces adez vifibles pour qu’il foit poflîble de 
les fuivre ? S’il falloi: y fuppléer, feroit-il pof- 
fible de le faire en confervant ce qui nous relie 
de nos anciens ufages ? 

Tels font les derniers objets qui méritent 
notre attention ? 

Audi- tôt que i’étendue d’un empire & fon 
immenfe population mettent un obdacie in- 
vincible à la réunion du peuple, il devient 
nécedaire qu’il élife des repréfentants , pour 
ftatuer en ion nom, &. d’après fon vœu, fur 
tout ce qui intérefie la république. 

C’ed un malheur fans doute que l’exidence 
des grands empires. Ils deviennent les fléaux’ 
de leurs voifins, les fubjuguent ou les corrom- 
pent. Ils en font un auflï pour les peuples , 
ôc le premier de leurs maux, c’efl d’étrc forcés 
de confier à autrui leurs plus précieux intérêts. 
Mais c’ed un mal nécedaire. II ne s’agit que 
d’en prévenir, par de fages inditutions , les 
inconvénients les plus dangereux, & de for- 
mer avec foin une ademblée vraiment natio- 
nale. Mais qu’ed ce qui conditue une ademblée 
nationale ? 

C’ed le libre choix de tous ceux qui la 
compofentj de telle forte que nul n’y ait voix 
délibérative en vertu d’un titre , quel qu’il 
puide être -, 8c ne puide y voter qu’en vertu de 
la libre éle&ion , 8c de la procuration de fes 
corrimettants. 

Il faut etifuite, pour qu’une aflemblce foit 
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nationale, que le nombre des repréfentants de 
la nation foit proportionné à la giandcur & à 
la population de l’empire. 

Vainement voudroit on perfuaderau peuple 
qu’une airemblée peu nombreufe peut repré- 
fenter un peuple immenfe. Il ne le croira pas , 
parce qu’en effet cela ne peut pas être. Pour 
que le peuple croie qu’une affemblée le repré- 
fente, il faut que chaque citoyen puiffe croire 
avoir influé au moins fur le choix de fon repré- 
fentant, &. que ce choix, qu’il a fait librement, 
le détermine un jour à fe foumettre aux loix 
de l’affemblée, quelques féveres qu’elles puif- 
fent être. 

Mais pour que les citoyens puiffent croire 
avoir influé fur le choix de leurs repréfen- 
tants, il faut que l’empire foit tellement di- 
vifé, que chaque dillrift ayant le droit d’élire 
des députés , foit à la fois affoz étendu pour 
que chaque député repréfente une quantité 
confidérable de citoyens, 8t affez circonfcrit 
pour que fes habitants ne foient pas forcés de 
s’unir avec des diftriéts dont les habitants leur 
feroient inconnus , les intérêts oppofés aux 
leurs , 8t où tout au moins celui qui feroit 
élu, feroit étranger aux trois quarts des votants. 
Car, de cette maniéré , le peuple ayant à faire 
un choix fans pouvoir connoître le candidat, 
fe croira fort mal repréfenté SC fort aifément 
trahi. 

Mais ces réglés générales di&ées par la 
juftice, le font auflî par la prudence; fi cette 
affemblée , convoquée dans un temps de dé- 
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trefle 8c de calamité, n’a d’antre choix à 
faire pour nous que celui du facrifice je 
moins douloureux ; fi fes décrets doivent né- 
cefiairement augmenter le fardeau de l’impôt, 
& nous priver encore d’une partie de notre 
propriété, ces cruels facrifices, exigés d’un 
peuple déjà accablé par fes befoins , ne lui 
paroîtront fupportables , & il ne confentira 
à les faire , qu’autant que, convaincu de la 
fagefle de fes repréfeutants , il croira leur 
devoir ce dernier hommage de fléchir devant 
leurs décrets; qu’autant qu’il fe perfuadera que 
c’efl à ce feul prix qu’ils ont pu fauver la 
république : qu’enfin s’ils ont été forcés d’ap- 
pauvrir encore une nation déjà pauvre, ils lui 
ont au moins acquis le droit d’un peuple libre, 
& alluré à jamais le peu de propriété qui lui 
relie. 

y 

Mais s’il exiftoit dans un empire des for- 
mes confacrées par l’ufage de trois fiecles; 
fi ces formes refpe&ées du peuple par cela 
feul qu’elles lui font tranfmifes par fes peres, 
méritoient auflî leur attachement par leur 
fagefle & leur prévoyance , feroit il prudent 
de les altérer , d’infirmer par cet aéte d’au- 
torité la validité de l’aflemblée , de l’ex- 
pofer à des proteftations qui, fi elles étoient 
générales, la frapperoient d’une nullité indé- 
lébile ? 

Car enfin , ces formes fu fient elles vicieufes, 
qui auroit le droit de les changer? Ne fau- 
drait il pas les fuivre pour convoquer une 
aflemblée qui les altérât? Ces formes conlti- 
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tutives font^elles au choix du pouvoir royal? 
8r une forme de convocation qui s’en écar- 
teroit entièrement , émanée de la feule volonté 
du prince , pourroit-elle fuppléer nos formes 
nationales, qui peut-être deviendront cheres 
à la nation au moment où l’on voudra les lui 
ravir ? 

Voilà ce que diroitavec raifon un peuple qui 
voudroit améliorer une conftitution vicieufe , 
avec les précautions indifpenfables pour lui en 
fuppléer une meilleure. 

Mais ces formes antiques doivent-elles être 
proferites ? Sont-elles vicieufes ? C’eft ce qu’il 
faut examiner. 

Dans tous les empires, dans ceux mêmes 
où le peuple eft alfervi , il exifte un befoin 
de tous les moments, qui force le peuple à fe 
circonfcrire, 5t l’autorité à fe prêter à ces di- 
vifions. 

C’eft le befoin de la juftice diftributive , 8C 
la néceflîté d’une furveillance quelconque, qui 
maintiennent l’obfervance des loix dans le pays 
qu’elles gouvernent, ouïes volontés du maître, 
quand le peuple obéit à un tyran. 

Ce befoin fe fit feritir en France , aufti-tôt 
que le régné de la féodalité pencha vers fa 
ruine , 8c que l’empire des loix vint remplacer 
l’abfurde tyrannie fous laquelle avoient gémi 
les François pendant trois fiecles. 

Saint Louis établit quatre bailliages dans fes 
domaines. Bientôt cet utile établiftement fe 
propageant , tous les François le défirerent , 
ÔC à mefure que le peuple brifoit fes chaînes , 
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il réclama des tribunaux locaux à fa portée. 
Les bailliages furent établis dans les pays cou- 
tumiers , les fénéchaux dans les pays de droit 
écrit. 

Cette divifion fut à la fois civile & mili- 
taire, fuivant l’efprit des François de ce (iecle. 
Dès lors naquit , au fein de la grande fociété , 
un fentiment qui unilloit encore plus particu- 
liérement chaque citoyen à fon bailliage ou à 
fa fénéchaufïëe. Des hommes qui font jugés 
au môme lieu, qui combattent fous la même 
bannière , fe rallient au centre commun. 
C’eft, pour ainfi dire , une nouvelle patrie. Les 
intérêts plus rapprochés font mieux connus. 
On acquiert par foi- même, ou par la renom- 
mée, la connoiffanoe de tous les individus qui 
habitent ce même diftriéf ; ce befon conti- 
nuel de recourir à un même tribunal pour y 
obtenir jultice, fuffiroit pour rapprocher tous 
les citoyens. 

Lorfque Philippe le-Bel & fes fucceffeurs 
furent contraints par leurs befoins de nous ren- 
dre nos libertés, le royaume, déjà divifé par 
letabliffement des bailliages fénéchauffées, 
offrit au peuple un moyen de fe faire repréfen- 
rer; & ce moyen, qui étoit alors le plus natu- 
rel, devint par trait de temps le plus jufte ôc 
le plus utile. 

Car, dès que l’adjonâion de plufieurs terri- 
toires à un même fénéchal, ou à un même 
bailliage , eut trop étendu fon reffort; dès que 
les citoyens affranchis eurent acquis des pro- 
priétés , 8t que le choc des intérêts particuliers, 

élevant 
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élevant un plus grand nombre de procès, né- 
tefïita des jugements multipliés ; dès qu’enfia 
la formation de quelques communautés , qui 
h’exiftoient pas jadis, eut fait éclorre des in- 
térêts plus compliqués, on multiplia ces éta- 
blilfements. Le rellort des anciennes féné- 
chauffées fut diminué par la création d’autres 
tribunaux de même genre. Ces nouveaux tri- 
bunaux acquirent , comme les anciens , le 
droit de fe faire repréfenter aux états généraux 
de telle forte, qu’à mefure que là nation s’aug- 
mentoit, à mefure que les intérêts divers fe 
multiplioiertt, le nombre de ceux cjui dévoient 
tepréfenter la nation s’accroiifoit auflî. 11 èft 
Vrai que le prince établit prefque toujours les 
bailliages ou fénéchauflees , d’après les de- 
mandes des pays qui le défirent: mais les let- 
trés-patentes qui érigent un pareil tribunal , 
doivent être earégiftrées ; ÔC d ailleurs l’intérêr 
d’un roi qui veut être abfolu, efi de diminuer 
le nombre des repréféntants de la nation. Ainfi 
pourvu qu’il ns puilfe détruire les fénéchaufl'ées 
& bailliages qui exiftent, il eft peu dangereux 
qu’à la follicitation des provinces, il ait le droit 
de les augmenter. 

Quand ces tribunaux furent devenus de 
fimples cours de juftice , la forme antique 
de convocation des états généraux par bail- 
liages fériéchaulfées, fubfifta encore. Sans 
doute elle parut la meilleure, celle qui fa- 
cilitoît le plus au peuple le moyen de cOri- 
noîtré celui à qui il coufioit la défenfe de fes 
intérêts, 

N 
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A ces faifons s’en joignoît une, qui dût 
paroître péremptoire à nos peres. C’eft que 
pour fuppléer à cette divifion du royaume par 
bailliage & fénéchauflce, il eût fallu abfolu- 
ment la remplacer par un autre qui mît les 
ttois ordres de l’ctat à même de faire immé- 
diatement le choix de leurs repréfentants , 
& qui mît ceux-ci à portée de recevoir 
directement, de la totalité de leurs commet- 
tants, les pouvoirs & les ordres qui dévoient 
former leurs inftruétions à l’affemblée na- 
tionale. 

C’eft une vérité démontrée par la conduite 
de nos états, par l’aveu des rois, & fur- tout 
par fon extrême utilité pour nous , que nos 
repréfentants aux états généraux n’y font que 
des mandataires, aflreints rigoureufement à' 
fuivre les ordres de leurs commettants , inha- 
biles à ftatuer fur quelque objet que ce puifle 
être fans leurs ordres , & obligés d’y recourir, 
fi des demandes qui n’auroient pas été prévues 
exigeoient une nouvelle décifion. Or, le choirt 
de repréfentants ainlî aflujettis, ne fe peut 
faire que par ceux même qu’ils repréfentent^ 
r ht peuple ne peut même à cet égard fe faire 

fuppléer, ni revêtir une aflemblée quelconque 
du pouvoir de faire ce choix pour lui. Car , 
comme c’eft ta réunion de la volonté générale 
qui conftitue elfentrellement le pôuvoir des 
repréfentants aux états généraux, comment 
le peuple pourrôir-il s’affurer que la volonté 
d’une alfemblée feroit toujours conforme à la 
volonté publique ? 
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Ces opinions guidèrent nos peres. Lés Iet- 4 
très de convocation de l’alTemblée des états 
de 1 303 ne fubfiftent plus. Il ne nous relie que 
la lettre du clergé à Boniface Vlli , celle des 
nobles aux cardinaux, & elles ne nous inltrui- 
fent pas de la maniéré dont l’aflemblée fut 
convoquée. Mais on trouve dans l’hiftoire 
générale de la province de Languedoc, de 
dom VaifTette , que le roi Philippele Bel , 
par Tes lettres (1) du jeudi de Chandeleur 
1301, enjoint au fenéchal de Beaucaire , 
d’avertir tous les confuls des villes de fod 
reflort, qu’il lui nomme , d’envoyer des dé- 
putés avec pouvoir de concture ce qui ferait 
hiccjfairc (1). 

Là même , année , dît le même auteur , 
Philippe - le * Bel ordonnoit au fénéchal de 
Carcalfonne, de ne pas fe deflaifir des biens 
qu’il avoit pris aux communautés du comté de 
Foix , pour les punir de n’avoir pas comparu 
avec les autres communautés à l’dflemblée de 
la fénéchauffée , pour ÿ délibérer fur Ieà affaires 
du royaume. , . 

On peut conclure de ces faits, que la 
première affemblée de nos états généraux 
fut convoquée par bailliages & fénéchauflées. 

On doit obferver qu’à cette époque les peu- 
ples des campagnes étoient encore, en grande 

(1) On ttcfuve la lettre à la bibliothèque du roi, 
n°. 8409 des manuferits ; elle exifte encore. 

(1) Hift. de Languedoc, de dora VaiiTette, 1 . xxviij, 
|>ag. 107. 
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paftie, aflervis fous la tyrannie des feigr>eur£ 
féodaux. Ge n’étoit guere que dans les villes 
que fe trouvoient des hommes libres. Audi 
Nicole Gilles nous dit-il , en nous parlant de 
l’aflemblée des états convoquée fous le même 
roi en 1 3 14 ,• . 

« Le roi afiembla plufieurs princes , fei- 
» gneurs , barons Sc populaire des villes de 
» fan royaume » (1). 

Mais une preuve que l’aflemblée de Cette 
populaire fe faifoit par bailliage Si fénéchauf- 
lee, c’elt que le fuccelTeur de Philîppe-le-Bel, 

Louis Hucin, n’ofa , dit l'hilloire (z), con- 
voquer les états généraux 3 il fe contenta 
de confulter le peuple par bailliages ÔC féné- 
chaulfées. 

Cette maniéré de le confulter annonce que 
la maniéré de le convoquer n’étoit pas diffé- 
rente. 

En 1311 , les états ayant refufé un fubfide,’ 
le roi envoya confulter la nation dans les bail- 
liages Si fénéchaufïées. 

En 1355 le fécond article de l’ordonnance 
du roi, rendue enfuite des décrets des états, 
établit des généraux des aides pour l’adminif- 
tration du produit de cet impôt, pour en ren- 
dre compte aux furintendants nommés par les 
états, & elle enjoint que lors de la reddition 


(1) Annales de Nicole Gilles v en iîi4>. feuillet 

CX XV. 

(1) Boulainv-iltiers , totn. II de l’hiftoire du gouver- 
nement, pag. 13t. Mezerai , ana. 13 1 6. 


\ 

t 


1 


1 


Dtgifeed-by^C îrîwfr 



( 197 } 

des comptes, la convocation des trois ordres 
fe fera par bailliage & fénéchauflee ; ce qui 
prouve que cette divifion de- la France étoit la 
feule légale 8t reconnue par le peuple St les 
états. 

En 1356, Charles V, régent, n’ayant pu 
obtenir aucun fecours des états, les congédia, 
8t envoya des commitTaires demander des fe- 
cours dans toutes les fénéchaulfées 8t bailliages 
du royaume. 

Le témoignage de l’auteur anonyme, con- 
temporain de Charles VI, d’après lequel le La- 
boureur a écrit l’hiftoire de ce prince, nous 
apprend qu’en 141 1 l’on étoit fi prefle d'affem- 
bler les états , que l’on envoya des courriers 
aux villes ôc chefs beux des bailliages, pour 
clirc des députés; mais que, quelque diligence 
que l’on pût faire, les états ne s’alfemblerent 
que le 3 janvier 141 1 . 

Ainfi, dans le plus prefiant befoio de l’état , 
des minières qui ofoient tout, fous un roi in- 
capable de les réprimer, n'oferent cependant 
ahérer les formes conftitutives de la convoca- 
tion de nos affemblées. 

On peutaifément conclure, de ce que nous 
dit Jean Chartier, auteur de la grande chroni? 
que, que les états de 1440 forent convoqués 
par bailliages St fénéchaullèes. 

Nous arrivons enfin au temps où lçs pro- 
cès verbaux nous offrent la lifte de tous les 
députés, 8t nous prouvent qu’ils forent tou- 
jours envoyés par les bailliages St féné- 
chauffées. 
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Les feuls états de 1561 , convoqués à Poifc 
toife à la fin des états d’Orléans de 1560, le 
furent par gouvernement, afin, dit l’adminit 
tration de ce temps, d’épargner les frais qu’on 
feroit obligé de faire en les convoquant par 
bailliages. 

Cette exception, ainfi motivée, confirmoit 
la. réglé ; mais ces formes detats la reconnu- 
rent eux-mêmes , ôt la rétablirent par leurs 
.décrets. 

Ils ftatueren? que , dans le cas où le roi 
feroit incapable de régner, le premier princq 
du fang convoquerait les états ^ mais que s’il ne 
les convoquoit au bout de trois mois , chaque 
tailliage ou fénéchaujfçe procéderoit au choix 
des députés. 

Ainfi ces états de x 5 t , les feuls que l’on 
puifte prouver s’être aflembtés fous des formes 
infolites, en reconnurent eux mêmes le vice, 
& réclamèrent les anciennes formes, pouf 
convoquer, en des cas prévus, nos afiemblées 
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nationales. 

Il eft ellentiel de lire , dans le verbal des 
états de France , la lifte des députés aux états 

de Tours en 1484 , 8t aux états de Blois en 

" rj: ' 

•On remarque aux états de Blois une augr 
jnentation de députés , qui nous prouve clai- 
rement que chaque nouvelle fénéchauflee jouit 
, foie , aufli-tôt après fon éreâion , du droit 
d’envoyer des députés aux états généraux; ôC 
pomme il eft prefque impoflible d’être aufli 
bien inftruit de ce qui regarde une pro- 
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vince étrangère , qu’on l’eft de tout ce qui 
importe à la fienne , on me permettra, en 
cette occurrence, de citer le Languedoc pour 
exemple. 

Lors des états de Tours en 1484, le Lan- 
guedoc étoit divifé en trois fénéchauffées , 
qu’on y nomme encore les anciennes fénéchauf- 
fées i celles de Touloufe, Carcaifonne , Beau? 
Caire & Nifmes. 

Ces trois fénéchauffées députèrent en 148} 
gux états de Tours, & la province du Langue- 
doc n’y eut pas d’autres députés. 

Mais en 1515 leVelay, malgré les injuPes 
oppositions des états de Languedoc , obtint 
une fénéchauffée. Et en 1554 le roi donna des 
lettres de juffon au parlement de Touloufe , 
pour que nonohftantlesoppoGtipns des mêmes 
états, il enrégiftrât les lettres-patentes, qui 
érigeoient une fénéchauffée dans le comté dç 
Lauragais. 

Nous voyons en çonféquence, dans la lifte 
des députés de cette province aux états de 
Blois en 1576, que les deux nouvelles féné- 
çhauffées jouirent , comme les anciennes, du 
droit d’envoyer leurs députés aux états géné- 
raux. 

Elles jouirent du même droit en 1588 8t en 
1614; ainfi chaque fénéchauffée royale créée 
depuis cette époque, eft fondée à réclamer le 
droit d’envoyer fes députés aux états du royau- 
me. Elle doit même le réclamer, Sc ce droit 
me peut être méconnu de la juftice du-prince; 

N 4 
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Itifiiî s’il l’étoit par Ton confeil , ce feroit avec 
raifon qu’elles le réclameroient auprès des états 
généraux. 

En lifant ces liftes des députés aux afiem- 
blées nationales, on demandera Tans doute fi 
les états particuliers d’une province ont le 
droit de nommer les députés de la province 
aux états généraux -, & pour prouver qu’ils ont 
ce droit, on s'autorifera de quelques nomina- 
tions d’états provinciaux , qui font relatées fur 
les liftes. 

; Pour réfoudre cette difficulté à l’égard de 
toutes les provinces , il faudroit en connoître 
parfaitement l’hiftoire &. la conftitution , & je 
n’ai pas aflez de connoifiance de leurs droits 
refpeâifs , pour efpérer d’y parvenir. 

Mais on peut obferver que dans la plupart 
de ces provinces, il eft des ordres entiers de 
l’état, qui ont Je droit d’y affifter ; telles 
font les provinces dé Bretagne & Bourgogne 
pour l’ordre de la noblefie. Il paroît aftez 
fimplc alors que cet ordre , convoqué en en- 
tier aux états de la province, nomme dans 


cette même aftcmblée fes députés aux états 
du royaume. 

Mais ce qui prouve l’abfolue néceffité de 
rapprocher les votants , de ceux dont ils font 
choix , 8t par conféquent de donner aux af- 
femblées préliminaires une forme nationale , 
c’eft ce qui s’eft toujours palTé à cet égard en 
Languedoc. 

! Cette proviuce eft régie par une formq 
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d’étau ; mais ces états ne repréfentept çq 
aucune maniéré les trois ordres dont eft com- 
pofée la province ( i ). 


fi) Cette vérité, quoique évidente, a befoin d’un 
grand développement. La province a le droit d’attendre 
de la juftice du roi une copftitution vraiment repréfen- 
tative , & la terreur que les provinces voifines ont eu 
d'une conftitution fcmblable à la nôtre, dès qu’il s’eft 
agi pour elles de fe conftituer des états provinciaux , 
futfiroit pour nous avertir des vices de notre admi- 
mftration. Elle a fait fans doute ce qui dépendoit d'elle 
pour le bien de la province ; mais enfin la province 
n’eft pas repréfentée , & il nous faut des représentants. 
Il eft à préfumet que pendant la tenue des états géné- 
raux du royaume, plulieurs citoyens de tous les ordres 
préfenteront'à cette fuprême aflemblée leurs doléances ; 
in.àis les cahiers des députés des fénéchaufices en feront 
finement chargés. 

Il faudra feulement prouver au roi , i®. qu’il eft in- 
térèfie à ce que fa province de Languedoc jouifie de la 
faculté d’ërre réellement repréfentée aux états de cette 

f itovince ; i*. que cette province eft abymée fous le 
aj-deau des dépenfes nécelfitées par la forme actuelle 
de fon adminiftration, & que c’eft par cette feule raifon 
que payant moins à proportion que les autres au tréfot 
éoyal , il lui eft cependant impolfiblc de payer davan- 
tage > 3 S . il faudra développer dans le plus grand dé- 
tail les défauts inhérents à une pareille alminiftra- 
tion : cetr#tâche , quoique longue , eft aifée ; mais il 
faut que les trois ordres de la province fâchent que 
l’objeâion que font les miniftres , quand quelques 
citoyens leur expofent les défauts de cette adminiftra- 
tion , c'eft q*e la province ne fe plaint pas. Cette ré- 
pônfe eft abfurde & cruelle; abfurde , en ce que tes 
citoyens ne pouvant légalement s’alfembler fans l'ordre 
du roi , ils ne peuvent fe plaindre ; cruelle , en ce 
qu'elle eft faire par ceux qui nous feraient un crime 
auprès de notre roi , fi ncus nous étions aflerobiés 
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Les évêques y enrrent en vertu de leurs 1 
dignités , ôt le fécond ordre de l’églife n'y 
envoie p as de députés. 

Les barons y entrent en vertu des terrej 
qu’ils achètent , & auxquelles le roi attribue 
le droit d’entrée ; mais ils ne font élus par 
perfonne , & par conféquentne repréfement 
perfonne. 

Le tiers état ne peut y être repréfenté par 
les officiers municipaux de quelques villes ; 
quelques uns d’ailleurs font nommés par le 
feigneur de ces villes ; plufieurs avoient acheté 
les mairies , quand le roi les aliéna. Ils ob- 
tinrent le droit d’entrer aux états , ainfi le 
peuple n’y eft en aucune maniéré repréfenté. 

Audi ces fortes d’états n’ont jamais nommé 
les députés de la province aux états généraux. 
Ils furent élus dans les fénéchauffées , parce 
que les états de Languedoc , ne repréfentant 
réellement aucun des ordres, ils nepouvoient 
revêtir nos députés aux états généraux , d’un 
pouvoir national qu’ils n’avoient pas , & qu’ils 
n’ont jamais eu. 

Cette confirmation du principe général 
pourra peut-être fervir aux autres jÿ-ovinces 
qui ont des états provinciaux , pour faire 
triompher la réglé H les loix. 

*** I I ... , ■■■■ — — — ^ » 

pour rédiger nos plaintes. Mais en cette occurrence , 
chaque' fcnéchauflee examinera fes griefs à cev égard, 
& les confignera dans Je cahier de fes députés , avec 
fon voeu pour obtenir de notre roi une adminifhation 
réellement compofée par les élus & repréfefftants des 
trois ordres. 
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H cft doutant plus eflenùel de faire préva- 
loir les anciennes formes , que l’on avoir 
cherché à fuggérer , fur- tout à Paris , qu’il 
feroit plus commode St plus utile de former 
l’aflemblée nationales des députés des aflem- 
bléey provinciales. 

Cela feroit plus commode ; mais pour qui ? 
plus utile , mais à qui ? Ce ne feroit pas au 
peuple , à qui il importe fur tout que fes dé- 
putés reçoivent immédiatement de lui fe? 
ordres St leurs pouvoirs. 

Les aflemblées provinciales font d’ailleurs 
fi utiles , qu’il eft à préfumer qu’elles rece- / 
vront des états généraux une exiftence natio- 
nale ; mais en l’état aftuel , elles ne l’ont 
pas. Le foi feul ne peut pas fa leur donner. 

! Mais auflî tôt qu’elles auront reçu une exif- 
tence nationale , leur réunion , non par dépu- 
tés , mais en totalité , formera les états gé- 
néraux ; ce n’efl: peut-être pas ce que veut 
J’adminiflration. Mais quand il feroit vrai que 
les aflemblées provinciales , fanéfionnées par 
les états, doivent un jour former les états 
généraux , elles ne peuvent y prétendre en 
ce moment } il faudroit toujours , pour les 
en rendre fufceptibles , aflèmbler la nation , 
fuivant l’ancien ufage. 

Mais, dit on , çes formes antiques n’ont 
pas laifle des traces fur tous les détails. J'en 
conviens. Mais elles en ont allez laifle , pour 
qu’un miniftre habile puifle , à l’aide de ce 
que nous pofTédons , fuppléer à ce qui nous, 
manque , en fuivant toujours l’elprit de nçt 
Anciennes inftitutiems. 
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Nou? (avons que tout cccléfiaftique , poffé- 
dant un bénéfice , a le droit d’entrer dans 
l’a (Te m blé e de fon ordre , où Ce rédige le 
cahier du clergé , ÔC où il choifit fon député 
aux états du royaume. 

Chaque noble , poffédant fief, a le même 
droit dans l’ordre de la noblefie. 

Le tiers état , après bien des recherches , 
m’a toujours paru offrir le plus de difficultés , 
pour conftater la maniéré de le convoquer j 
je crois cependant qu’on peut établir que cha- 
que communauté rédigeoit un cahier, ÔC en- 
voyoit fes députés à la fenéchauffée ; que ces 
députés formoient un cahier général de toutes 
les demandes des communautés , ÔC choifif- 
foient les députés aux états généraux , dont 
ce cahier établiffoit ÔC limitoit les pouvoirs. 

Mais quel nombre de députés le tiers état 
doit-il élire ? Les verbaux imprimés , ceux de 
la bibliothèque du roi, ceux que j’ai vus dans 
quelques fénéchauffées où on les aconfervés , 
varient à cet égard. 

Mais quand les moyens pofitifs fur un auflt 
grand objet manquent , c’eft à la loi immua- 
ble de la nature qu’il faut recourir pour y 
fuppléer. ■ . ' 

Le tiers état eft le peuple , ÔC le peuple eft 
la bafe de l’état $ il eft l’état lui-même: les 
autres ordres ne font que des divifions politi- 
ques , tandis que le peuple eft tout par la loi 
immuable de la nature , qui veut que tout 
lui foit fubordonné , ÔC que fon falut foit la 
première loi de l’état ôC le motif qui les 
putorfe toutes. 
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C’eft dans le peuple que réfide la 
puifiance nationale ; c’eft par lui que tout 
l’état exifte, ôc pour lui feul qu’il doit exifter. 

il faut donc que le nombre de ces députés 
égale au moins celui des deux autres ordres 
réunis , afin que l’intérêt public prédomine 
toujours dans une afiemblée , qui cefleroit 
d’étre nationale , fi jamais l’intérêt de quel* 
qu’ordre que ce foit , infirmoit ou annulloit 
la volonté du peuple. 

Il reftera encore à ftatuer fur le fort des 
provinces annexées à la couronne depuis 1614; 
mais les mêmes loix qui, dans les autres pro- 
vinces , établirent le mode de convocation 
peuvent leur être appliquées. 

De tout cela il réfultera une grande ÔC nonv- 
breufe afiemblée , fans doute. Mais en An- 
gleterre , le parlement eft compofé de 700 
perfonnes , ôc l’Angleterre 6c PEcofie n’ont 
pas , à beaucoup près , l’étendue de la France. 

En général, une grande affemblée eft plus 
populaire, qu’une affemblée plus cirçonfcrire j 
ôt toutes les formes populaires qui n’alterent 
pas la conftitution de la monarchie , font 
celles qu’il faut préférer. 

Mais enfin quels font donc les inconvénients 
d’une grande afiemblée ? Pourquoi les minif- 
tres en avoient ils conçu tant de terreur ? On 
devine bien les motifs fecrets y mais quels' 
font ceux qu’ils expofent ? 

Il faut qu’ils les aient crus d’une haute im- 
portance } car enfin ils dévoient penfer que le 
peuple , qui voit méprifer ÔC violer les anti- 
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guei loîx n*efpcre pas que l’on ait un plus 
grand refpeâ pour les nouvelles , fi jamais 
elles devenoient gênâmes. 

Une objçélion que j’ai entendu développer 
avec affez de force , c’eft qu’aux états de 
1614, le tiers état ri’étoit pas repréfenté, 
parce que ceux qui le repréfentoient , étoient 
la plupart des officiers de juftice. Mais cette 
raifon ne feroit valable , qu’autant que le peu- 
ple auroit été contraint, dans chaque bailliage, 
de choifir pouf fes députés des officiers de 
juftice car s’il voulut les honorer de fori 
choix , je ne vois pas qu’il fort poftible de 
l’empêcher d’accorder fon fuffrage à qui il lui 
plaît , ôt on n’a pas prétendu fans doute 
qu’il fût poftible que l’autorité du gouverne- 
ment dirigeât en aucune maniéré le choix deS 
peuples. 

Mais je dis mieux: en 1614 il étoit poftible 
que le choix des officiers de juftice fût lé 
meilleur que l’on pût faire, fl faut au peuple , 
en des occurrences où l’on cherche à l’op- 
primer ê l à l’égarer, nonWêulement des re- 
préfeotants v|rtueuX 8t courageux , dont 
l’ame élevée préféré la difgrace du prince , 8C 
la mort même à la honte de s’écarter un 
moment de la million dont ils font revêtus j 
mais il faut encore des hommes exercés à 
parler en public , des hommes que la timi- 
dité ne fetienne jamais ; 8c qui ne foient pas 
effrayés des dtfcuflîons fubtiles ou malhon- 
nêtes de ces hommes corrompus , qui ne 
cherchent qu’à égarer , ou à jeter du ridicule 
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fur celui dont ils ne peuvent renverfcr lei 
principes. 

Dans la forme de notre gouvernement^ 
l’art de la parole ne peut être le partage que 
d’un nombre de citoyens , & il étoit allez 
naturel qu’en 1614 , où il étoit peut être plus 
rare , où les lumières étoient moins généra- 
lement répandues , le peuple honorât du pou- 
voir de défendre fes droits , des hommes 
habitués à défendre ceux des citoyens , 8 C 
chez qui cette honorable fonction avoit déve- 
loppé le talent de l’éloquence ( 1 ); 

Aujourd’hui il aura un champ plus vafte. Il 
pourra choifir dans toutes les claffes de ci- 
toyens , mais s’il lui plaifoit encore d'honorer 
de fon fuflfrage des officiers de juffice, je vou- 
drais qu’on me démontrât clairement , qu’il 
n’en eft pas le maître , & qu’H eft expédient 
d’établir une réglé pour gêner fûn vceu à cet 
égard. 

Mais , s’écrioient les miniftres , une aflem- 
blée nombreufe eft tumultueufe ", il y régné 
un défordre qui arrête le cours des délibé- 
rations •, l’ardeur d’y parler empêche chacun 
d’y développer fon avis ; fk il faut , pour 
rendre l’affembîée nationale utile , établir 
des réglés pour fa police intérieure. 


(1) fl eft à obferver qu’à ces mêmes états ce fut le 
tiers qui foutint les vrais principes fur l’indépeadvnce 
de la couronne , & que Ce furent les deux premiers 
ordres qui empêchèrent que la faine do&rroe du peuple 
ne fût établie par des décrets unanimes. ( Voyez le 
proces-verbal de Rapine. ) 
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Mais J premièrement , c’eft 4 l’aflemblèd 
à établir les réglés qui lui conviennent pour 
fa police intérieure : elle peut former , dans 
chaque ordre , les divifions qui lui plaifent , 
opiner par fénéchauflëe , par gouvernement j 
mais il eft digne de fa fagcfle d’obferver que 
la forme , qui conferve à chaque voix toute 
fa valeur , eft la plus populaire , St coufé- 
quemmeht , la meilleure. 

Mais , feroit il vrai que la confufion eft le 
partage deS grandes alfemblées ? St n’auroit- 
on pas pris pour confufion , la libre difcuflîon 
des opinions ? 

Les miniftres des états monarchiques , ne 
redoutent rien tant que les alfemblées nom* 
breufes , ou régné la liberté. Pour la dimi- 
nuer, autant qu’ils le peuvent, ils s’appuient 
toujours de la néceftîté d’y établir des réglés 
qui maintiennent l’ordre St la police ; St fe 
réfultat ordinaire de leurs travaux en de 
genre , eft dé l’inveftir tellement de règles 
& de formules , que la plus efientielle de tou- 
tes les lorx fe trouve détruite , celle de pou- 
voir s’expliquer fans crainte , 8t propofer avec 
liberté ce que l’on croit utile à la république. 

Il n’eft aucune forte de défordre qui ne foit 
préférable à la tranquillité funefte que procure 
le pouvoir abfolu. C’eft pour s’en garantir que 
ces alfemblées font néceffaires , St c’eft aufli 
pour les rendre impuiflantes qu’on cherche à 
les accabler de réglés gênantes , qui puiflent 
au befoin fervir d’entraves au courage St à 
la liberté. 

L’alïemblép 
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L’affemblée d’une nation immenfe n’eft pas 
un divan. Les formes filencieufes ne fauroient 
lui convenir. A la tranquillité que l’on en 
exige , on croiroit qu’elle doit tenir fes féances 
près de la chambre d’un roi mourant. 

* Mais j’ai toujours remarqué que ce goût 
du filence , cet amour des formes féveres , 
qui le maintiennent , & qui , fous le prétexte 
de l’ordre , répriment le zele des citoyens , 
eft le goût des états abfolus , & augmente 
toujours d’énergie à «nefure que l’autorité de- 
vient plus defpotique , jufqu’à ce que , par- 
venu à fou dernier période, comme en Tur- 
quie , on en vient à redouter jufques aux ac- 
cents d’une voix humairje , & on y entoure 
le fouverain , de l’imperturbable filence des 
tombeaux. 

Eh ! qu’on laifie agir à leur gré ces fouve- 
raines aifemblées ; ces formes font des chaî- 
nes , Sc on ne fauroit les entourer. Qu’on ne 
s’effraie pas de ces orages paffagcrs qu’y éle- 
vera la différence des opinions. C’elt au feu 
de ces difcuffions que s’éclairent les citoyens ; 
&. il n’eft peut-être pas d’inftru&ion plus pro- 
fitable , que celle qu’ils reçoivent de la 
libre & ardente difcuffion de deux hommes 
éloquents qui foutiennent des opinions con- 
traires. 

C’eft du choc perpétuel des éléments que 
naît l’ordre immuable de la nature j c’eft auffi 
du conflit des fentiments oppofés, que naît la 
liberté publique , & fur-tout cette forte d’opi- 
nion qui la maintient. 
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D’ailleurs, nulle part on ne rend au génie 
un hommage plus pur que dans ces aflemblées, 
qu’on voudroit nous faire regarder comme dé- 
fordonnées. On verra fi lorfqu’un homme élo- 
quent , qui a déjà fait fes preuves, Ce lèvera 
pour développer les principes de la fcience po- 
litique, qui fut l’objet de fes études; on verra 
dis je , (i d’importunes clameurs viendront l’in- 
terrompre , à moins que ce ne foient celles des 
gens payés pour le troubler. 

Qu’on foit donc tranquille fur la police qui 
doit régner dans cette grande aflemblée : elle 
s’y établira d’elle-même ; & ce peuple , que 
ridiculement on croit devoir toujours entourer 
des maillots, faura déployer toutes fes facultés 
avec mcfure , quand il pourra les déployer 
avec liberté. 

Ainli que la modération des défirS efl la 
bafe du bonheur des individus , de même 
l’amour de la liberté , pour être utile à la 
patrie, doit être guidé par la réflexion, ÔC 
ne pas s’égarer au - delà des limites que 
femble prefcrire la nature même des chofes. 
Du tourment que nous caufent des mal- 
heurs continuels, & de la douloureufe com- 
paraifon que nous fommes forcés de faire , 
des vices de notre conftitution avec l’admi- 
niftration politique la plus parfaite qui ait ja- 
mais paru fur la terre, s’eft accru dans tous 
les cœurs le défir de fe rapprocher des loik 
Angloifes. 

Ce défir, qui ne peut être exaucé, eft ua 
nouveau fupplice. Si le ciel nous eût deftiné 
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au même bonheur, fa bienfaifante main eût 
creufé des gouffres profonds fur nos fron- 
tières; elle y eût conduit les eaux de la mer. 
Cette défenfe naturelle eft le palladium de la 
liberté Angloife. 

Mais nous, entourés de voifins jaloux. 
Inquiets, armés, acceffibles de toute part à 
leurs invafions , nous ne pouvons déformer 
la force publique; St de cette nécclîité de lui 
donner tout le reffort dont elle eft fufceptiblc , 
naît un inconvénient terrible, qui fait que la 
liberté nationale y fera toujours menacée. Je 
crois cet inconvénient inévitable; il faut en 
diminuer les dangers : c’eft tout ce qui eft 
permis à la prudence. 

Si renonçant enfin à ce funefte orgueil , 
qui nous coûte fi cher, d’être mêlé dans toutes 
les guerres de l’Europe, nous nous bornions 
à défendre notre territoire, alors une armée 
défenfive nous fuffiroit. Mais ce feroit plutôt 
une économie , qu’un moyen d’affurer notre 
liberté. Car une armée fuffifante pour nous 
défendre , fera toujours aifez forte pour nous 
opprimer pendant quelques inftants, fi le ciel 
dans fa colere .nous ramenoit les mêmes 
fléaux. Cependant ce moyen d’alléger le far- 
deau des troupes réglées , ne fera pas dédai- 
gné des états généraux, d’autant qu’il fau- 
droit alors , pour procurer à l’état toute la 
fûreté qu’il doit délirer , donner à nos mi- 
lices une conûitution vraiment qationale, qui, 
au befoin , fournît à la patrie, non une ar- 
mée de vagabonds, mais une armée de ci- 
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toyens. Auffi-tôt que les François auront une 
patrie ( car on n’en a pas fans liberté ) , on 
verra s’ils fe refufent à défendre leurs foyers , 
leurs loix, leur pays. Alors on aura une véri- 
table armée, telles que furent jadis les légions 
Romaines. 

Il exille en France un homme (i) plein 
de cette forte de courage , qui lutte fans re- 
lâche contre les difficultés. Cet homme épris 
de l’amour du bien public a parcouru le 
royaume , en a obfervé les campagnes dé- 
folées ; & révolté contre le fyftême a&uel 
de nos milices , il a remplacé par un établit- 
fement , dont les développements préfentent 
l’enfemble le plus lumineux , comfne le plus 
utile. Ce bon citoyen qui fait fervir fon roi 
& fa patrie , n’a pas fu vieillir patiemment 
dans l’antichambre d’un commis , ou d’un 
miniftre. 

Des obflacles multipliés ont arrêté fon zele , 
mais peut-être formeront ils les éléments de 
fon bonheur, fi , comme je l’efpere , il pré- 
fente fon travail à la nation elle - même. 
Honoré de fes éloges je doute’qu’il fe plaigne 
alors des retards qui lui auront procuré la 
feule récompenfé digne d’un citoyen. 

Mais ce moyen de diminuer le nombre des 
troupes , n’eft pas fuffifant pour aflurer la 
liberté publique.' 

Il en eft un cependant , qui peut les fup- 


(i) Le chevalier des Pomelles , lieutenant-colonel 
du cinquième régiment d’état majora 
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pléer tous. C’efl de rendre nos armées ci- 
toyennes , de les pénétrer du refpeél dû aux 
loix ; de les convaincre qu’autant il efl beau 
de mourir pour la patrie , autant il efl cruel 
& lâche de déchirer fon fein , de répandre le 
fang de Tes freres , Ô t de ruiner la patrie qui 
les nourrit. 

Voilà l’unique moyen de rendre nos troupes 
utiles fans qu’elles menaçent la liberté. Mais, 
je le répété , le pouvoir exécutif ne peut 
recevoir en France les étroites limites , qui 
l’entourent en Angleterre : ces limites con- 
fervatrices chez nos voifins, nous conduiroient 
à une ruine inévitable. 

Ce feroit aufli s’abufer d’un efpoir déce- 
vant , & fe nourrir de dangereufes illufions, 
que d’attendre de nos états généraux , aflem- 
blés en cette cruelle occurrence , qu’ils remé- 
dieront à tous nos maux. 

Il feroit peu digne de leur fageffe d’y pré- 
tendre. Nous devons en attendre le redref- 
fement des griefs les plus eflentiels , 8t la 
préparation au meilleur ordre de chofes 
poflîble. , 

On peut prévoir que le premier objet dont 
l'adminiflration voudra les occuper , fera de 
reconnoître la dette du roi , & de la conf- 
tituer en dette nationnale. 

Si jamais une grande nation eut à fla- 
tuer fur un objet effentiel , ce fut en cette 
occurrence. 

Le droit d’impofer le peuple efl un droit 
qu’on n’a pu exercer qu’en l’ufurpant. Le pou- 
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voir fuprême des états généraux à cet égard 
n’a jamais été révoqué en doute. Les rois 
l’ont reconnu en toute occafion , ôc les états 
généraux l’ont établi de nouveau à chaque 
aflemblée. 

Depuis les derniers états de 1614 , deux 
fléaux nous ont confumés. Sous Louis XIV, 
fes faftueufes & puériles vanités firent éclore 
enfemble tous les impôts que fa fifcalité peut 
inventer. Bientôt après fut imaginé la reflource 
mortelle des emprunts. 

Mais l’emprunt ne pouvant s’acquitter que 
par l’impôt , il s’en fuit qu’emprunter , c’eft 
impofer j c’eft renoncer limplement à arra- 
cher d’un peuple épuifé les fecours qu’il ne 
peut plus fournir, &. confumeren un moment 
•les relfources de la poftérité : ainfi tout im- 
pôt , pour n’être pas une concuflion , doit 
être confenti par les états généraux. De même 
tout emprunt pour être valide , doit être or- 
donné Ôt fan&ionné par la nation. 

Telles font fans doute les premières idées 
qui fe préfenteront à tous les efprits , à 
l'inftant qu’il s’agira de prononcer fur la dette 
royale. 

Mais à ces principes vrais , qui doivent à 
l’avenir être la bafe de nos libertés , fe join- 
dront , n’en doutons pas , des idées grandes 
& nobles , dignes de la majefté du peuple , 
dont les repréfentants vont décider du fort 
d’une partie de la nation , & dont la conduite 
en cette occurrence pourroit flétrir l’honneur 
de la couronne , & celui des François. 
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Non ! la nation ne reffufcitera pas pour Te 
couvrir d’un opprobre ineffaçable } 8c fa voix 
étouffée pendant 175 années , ne fe fera pas 
entendre pour ordonner la ruine des citoyens. 
Jamais fes décrets ne feront pour des Fran- 
çois une calamité , 8c ce ne font pas des 
pleurs de défcfpoir qu’ils doivent faire répan- 
dre ( 1 ). 

A ces fentiments qui toucheront tous les 
cœurs , fe joindront de grandes vues poli- 
tiques. 

11 paroîtra , je l’efpere , dans cette folem- 
nelle affcmblée, quelques-uns de ces hommes 
faits pour commander aux opinions , dont la 
vi&orieufe éloquence , allumée par le génie , 
enchaînera tous les fentiments bas 8c perfon- 
nels qui pourroient égarer les cœurs. 

Il nous apprendront que ce que l’on nomme 
le déficit du gouvernement , & le tréfor de 
la nation } que fans ce déficit , la fervitude 
feroit notre partage , 8c que c’eft en forçant 
le gouvernement à tenir à nous par fes befoins, 
que les états forceront le gouvernement à 
refpefter la liberté publique. 

Ils nous dirons qu’en cet inftant , il ne faut 
pas être affervi par la cupidité , fi nous ne 
voulons l’être auflî par le defpotifme ; que 
jamais les peuples libres ne furent les efclaves 


(1) Je crois devoir jurer , fur mon honneur , que 
toute ma fortune , ainfi que celle de la plupart de mes 
compatriotes , eft en propriétés territoriales. Ainfi , ce 
fera fur nous que frappera l’impôt néceffaire pour 
mettre le roi à portée de tenir fes engagements. 
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de leur bourfe ; que la liberté doit fe payer, 
& qu'il faut l’acheter par des facrifices. 

Que ce feroit l’œuvre d’un traître , d’un 
ennemi de la nation , que de combler par 
quelque moyen que ce fût , ce déficit qui 
nous alarme , & d’empêcher qu’il ne le fût 
uniquement par notre concours. 

Qu’il nous faut un roi $ mais qu’il faut auflî 
que le chef de la nation foir honoré des étran- 
gers comme il eft de fes fujets. Eh ! que 
pourrions-nous attendre d’un prince que nos 
décrets nationaux auroient flétri , en le for- 
çant à manquer à fa parole ? 

Sa vie , confumée par les regrets & le 
fouvenir des malheureux qui expirent , pour 
n’avoir pas douté de fa foi , feroit abforbée 
par ces cruels fentiments ; tandis que cette 
vie eft notre bien , qu’elle doit être employée 
toute entière au bonheur de la patrie , ÔC 
qu’il n’eft aucune forte de profpérité que nous 
ne devions attendre d’un prince vertueux 6c 
jeune , fous lequel s’opère une pareille révo- 
lution. 

Tels feront , je l’attends de la clémence 
du ciel , les grandes idées que développeront , 
au milieu de l’allemblée nationale , des 
hommes éloquents , épris des attraits de la 
liberté. 

Les moyens de fatisfaire aux engagements 
du prince fans épuifer la nation , fe préfen- 
teront en foule. Tout eft poflïble à une nation 
libre , qui agit fur elle- même. Elle aura tout 
fait , fi elle anéantit pour jamais le crédit 
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du gouvernement , fi elle le réduit à I’heu- 
reufe impuiflance de trouver un écu à em- 
prunter , offrît- il pour gage tous les moyens 
qui font en fon pouvoir. Sur les ruines de ce 
crédit défaffreux doivent s’élever les inébran- 
lables fondements du crédit national ; tel- 
lement établi , qu’à la voix des états , le 
dernier écu du citoyen foit porté dans le tréfor 
public. 

En conffituant la dette dû roi , ils recons- 
titueront auffi tous les impôts , & leur don- 
neront une exiltence légale. Mais fur- tout 
une exiftence tellement limitée , que la difette 
des moyens de fubvenir aux dépenfes de l’état, 
foit le gage affiirée du retour prochain de 
l’aflemblée nationale. 

Mais quelque prenante que foit la néceflîté 
d’établir la dette publique , pourroient-ils s’en 
occuper , fans trahir nos intérêts , s’ils n’ont 
avant tout obtenu le redrelTement des abus 
qui nous oppriment le plus , de ceux qui ren- 
dent nos propriétés précaires , & notre exif- 
tence infupportable ? 

C’efi: fur- tout pour que l’impatience du peu- 
ple ne hâte pas l’ordre des délibérations , que 
je me fuis étendu à prouver le pouvoir légis- 
latif des états généraux. On imagine aifément 
que je n’avois pas l’efpoir d’en convaicre les 
miniftres j mais il eft effentiel d’en convaincre 
les peuples, afin que les états généraux, qui 
ne voudront pas perdre un temps précieux en 
vaines difputes , ne foient pas inquiétés par 
l’opinion publique , quand leurs fages délais , ' 
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à ftatuer fur la dette nationale , n’auront pour 
but que de faire valoir nos droits , & d’ob- 
tenir qu’on faffe cefler mes juftes plaintes. 

Il faut en convenir , il feroit trop cruel 
d’être encore appauvris , ôc de refter tou- 
jours efclaves. Mais nous pouvons facrifier 
une partie même du nénelTaire , pour obtenir 
une conftitution ÔC la liberté. 

Nous devons donc efpérér de nos repréfen- 
tants , qu’ils élèveront autour des propriétés 
une enceinte que nulle autorité ne pourra 
renverfer , ÔC qu’enfin fi tel doit être le fort 
du peuple , qu’il ne lui refte plus que des 
cabanes ÔC du chaume , il puifle y vivre à 
l’abri des outrages du pouvoir abfolu , qui 
différé étrangement du pouvoir du roi , ÔC 
qui n’efl autre que l’abus que font , à fon 
infçu , fes minières ÔC leurs complices dans 
les provinces , de l’autorité qu’il leur a confiée. 

Pour conferver nos propriétés , ils conti- 
nueront de confier aux parlements le pouvoir 
national dont nos aïeux les ont revêtus ; ÔC 
diftinguant foigneufement les loix du royau- 
me , que les états généraux feuls peuvent 
changer , des édits du prince , ils réclameront 
pour ceux ci l’enrégiftrement libre , feul ÔC 
unique moyen que puifTent avoir les provin- 
ces , de faire parvenir la vérité au trône : il 
eft à croire que jamais ils ne donneront à au- 
cun corps le pouvoir de les fuppléer , la nation 
entière ne pouvant établir une telle puifiance $ 
mais ils chargeront les cours de veiller à ce 
que jamais le pouvoir miniftériel n’ufurpe celui 
de la nation. 
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Vainement auroiton voulu engager les étars 
à établir une commiflion permanente, qui le* 
fuppléât dans l’intervalle des aflemblées. 

Les états généraux de 1 576 nous ont prouvé 
qu’un tel pouvoir n’eft pas donné aux états gé- 
néraux ; à leur défaut , la raifon nous ap- 
prendroit qu’un pareil établifiement feroit 
bientôt un repaire de tyrans, ou une affemblée 
de traîtres. 

Après avoir alluré la dette publique, fondé 
le crédit national fur les ruines du crédit mi- 
niftériel, accordé, s’il le faut , des fubfîdes^ 
&. fur-tout établi en même temps des réglés 
invariables, qui , étendant l’itnpôt fur toutes 
les propriétés , en éloignent l’arbitraire ; après 
avoir confié aux parlements le dépôt de nos 
loix, l’avoir chargé de réclamer en toute oc- 
cafion les droits de la nation , & d’empêcher, 
a.u prix de leur état, ôt, s’il le faut, au péril 
de leur vie, que jamais le pouvoir miniftériel 
n’ufurpe les pouvoirs nationaux , il femble 
qu’il feroit temps de montrer à la nation le 
terme des travaux de fes repréfentants. 

Pourquoi faut-il qu’un fupplice de tous les 
inftants , un opprobre de tous les jours , force 
le peuple à exiger d’eux une loi fans laquelle 
toutes les autres font vaines ? Pourquoi faut il • 
que dans nos malheurs, nous ayons encore la 
honte d’être forcés de réclamer notre liberté 
individuelle ? 

Mais le dernier miniftere nous a trop appris 
à quels effroyables excès la perverfité pou- 
voit atteindre , à quel point l’audace pouvoir 
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abufer de l’autorité royale , malgré elle , à Ton 
infçu , pour peupler tous les cachots du 
royaume. 

Il eft temps de mettre un terme à cette 
vexation honteufe. Cet opprobre ne doit plus 
flétrir la nation. 

Si jamais l’autorité, le crédit des états gé- 
néraux furent néceflaires , c’eft en cette oc- 
currence. Car il n’eft forte de prétexte odieux , 
dont les fauteurs du defpotifme ne fe fervent, 
pour engager un roi bon & vertueux , à ufur- 
per l’autorité de difpofer de la liberté des ci- 
toyens par des ordres fecrets , autorité que nul 
moyen humain ne peut légitimer (i). 

Il fera aifé de prouver au roi que l’exercice 
de ce pouvoir affreux eft un tourment pour 
lui. Il eft trop élevé pour que jamais il ait une 
infulte perfonnelle à venger ; 8c s’il avoit ja- 
mais un crime de cette nature à punir , le 
bras des loix eft toujours armé , 8c certes ce 
ne feroit pas en cette occurrence qu’il feroit 
ina&if. 

Mais les lettres de cachet font les jouiflan- 
ces de fes miniftres. 

S’ils en confervent l’ufage , à quoi fervent 


(i) Ainfi que les partifans du defpotifme , pour en 
prouver l'excellence , s’étayent des régnés de Titus & 
de Trajan. Les fauteurs des ordres arbitraires citent 
aufli l’ufage qu’on en a fait lous le miniftere de M. de 
Malesherbes. Mais à Titus fuccéda Domitien. Les 
prifons que le vertueux Malesherbes avoit rendu dé- 
fertes , feinblables à des bêtes féroces , attendoient dest 
vi&imes : elles ne les attendirent pas long temps. 
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nos loix? Qu’importe à l'homme , qui marche 
au combat, d’être revêtu d’armes brillantes, 
fi elles ne font pas à l’épreuve du poignard. 

On répété dans les cours que la fureté de 
l’empire exige ces précautions effroyables $ 
mais fi tel devoit être le rempart de la fûreté 
publique , ce feroit un crime que de cimenter 
la durée des fociétés. 

Cela n’eft pas ; cela ne peut pas être; ôt fi 
en des temps d’orage , il étoit néceffaire de 
revêtir le gouvernement du pouvoir d’attenter 
à fon gré à la liberté des citoyens , au moins 
devroit-il êtte prouvé que la nécelTîté exige 
cette précaution momentanée $ par conféquent 
elle auroit un terme très-court ; & celui qui 
auroit été arrêté fur un foupçon , feroit remis 
auflî tôt en liberté , ou dans les mains de la 
juftice , fi l’examen changeoit le foupçon en 
certitude. 

S’il efl: un peuple amoureux de fon pays , 
dévoué à fon roi , c’elt le peuple François Sc 
aux épouvantables précautions que les minif- 
tres prétendent devoir prendre , on croiroit la 
France peuplée de confpirateurs. 

Après avoir épuifé les raifons politiques , 
les minières s’arment de je ne fais quel motif 
bizarre, produit par un préjugé cruel 8t ridi- 
cule , qui veut que dans une famille le crime 
d’un individu foit une flétriffure pour tous. 

S’il eft un moyen de perpétuer cette opinion 
infenfée , c’eft de fouffraire au glaive des 
loix tous les coupables d’un certain rang , 
pour ne les frapper que du poignard du def- 
potifme. 
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Mais quand le préjugé feroit auffi fondé en 
raifon , qu’il eft abfurde ; quoi ! ce fera pour 
conferver l’honneur d’une famille , où s'elt 
trouvé un fcélérat , que vous vous réfervez 
l’ufage d’un pouvoir habituellement employé 
à humilier les courages , à venger des haines 
de miniftres, ou des coleres de maîtrelfes! 

Les rois , je le répété , font trop élevés 
pour que les lettres de cachet leur foient per- 
fonnellement utiles , même en leur fuppofant 
une ame vicieufe. D’ailleurs , l’opinion publi- 
que a changé ces fortes de châtiments en 
titres de gloire , en honorant de fon eftime 
ceux qui les ont fubi , en fcrvant leur pays. 
Qu’en efperent donc les miniftres ? Si elles 
frappent un homme de cœur, il les dédaigne. 
Lent hou fi a fiue public change fes fers en guir- 
landes ^ fi un homme eft foible , il baigne de 
fes pleurs les murs de fon cachot. C’eft donc 
là une jouiflance de miniftre , ce n’en fera 
jamais une pour un roi. L’exécrable cœur de 
Louis XI eft mort avec lui. 

La raifon, l’humanité, l’intérêt des rois , 
les loix de l’état, réclament donc la deftruc- 
tion de ce pouvoir odieux , qui environne cha- 
que citoyen d’efpions ôt d’effroi , St qui , 
remis aux commandants en chef dans les pro- 
vinces, en ce moment fur tout où ils ufent 
de tous les moyens poflibles pour ufurper 
tous les pouvoirs , 8t rendre ainfi leurs gou- 
vernements de vrais pachalics, les auroit ren- 
dues inhabitables , fans la confiante protec- 
tion que le citoyen opprimé trouve dans les 
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parlements. Ce font fur-tout ces appuis jour- 
naliers , accordés par les cours aux citoyens , 
contre l’autorité des commandants de pro- 
vince, qui les ont rendues fi cheres aux peu- 
ples. La preuve qu’ils abufent de l’autorité du 
roi , c’eft la terreur que leur infpire les récla- 
mations de ces corps , toujours en droit de 
faire parvenir la vérité au trône. 

Mais il eft encore un moyen d’éclairer les 
rois , St de faire de l’opinion publique le bour- 
reau de ces defpotes fubalternes ; c’eft de pou- 
voir librement publier leurs fautes. La liberté 
d’écrire doit marcher de front avec la deftruc- 
tion des ordres arbitraires. Il n’y a que le def- 
potifme qui redoute la liberté de la prefle. 
Elle fut défendue par Charles IX il fournit 
les écrits à la cenfure. Par fon origine on peut 
juger du but de fon inftitution (i ). 11 eft plu- 
lieurs vérités importantes que Louis XVI ne 
peut apprendre que de fon peuple , St il lui 
importe auflî , que la voix d’un homme cou- 
rageux St opprimé , lui foir portée par la 
voix publique. La liberté de la prefle fera 
auflî tôt difparoître ces tyrannies de provinces, 
auflî cruelles quelles font honteufes •, cruelles 
par leurs effets ; honteufes , quand c’eft un 
fubalterne qui ofe s’en rendre coupable en- 
vers un citoyen. Sans doute nos états généraux 

(i). Les décemvirs , tyrans de Rome , prononcèrent 
des peines contre la libercé d'écrire : « c’eft que , dit 
» Montefquieu , dès gens qui vouloient renverfer la 
" liberté, craignoientdes écritsqui pouvoient rappeller 
» l’amour de la liberté. L. vj , chap. ^v. » 



( “ 4 .) 

ftatueront fur ces grands objets. Leurs récla- 
mations 8t leur zele convaincront le roi , 8c 
de la juftice des plaintes du peuple , ÔC de fon 
attachement pour lui. 

Mais puifie le ciel exaucer le dernier de 
mes vœux , fi au milieu de cette fuprême 
allemblée , il s’élevoit des hommes ardents à 
l’égarer , habiles à fafciner les yeux , qui , 
pour perpétuer nos maux créeroient des dan- 
gers chimériques , dont le pouvoir abfolu peut 
feul nous garantir! puiife le ciel infpirer à 
chacun de nos repréfentants \ puifie une invi- 
fible main, tracer fur les murs de l’enceinte 
qui les réunira , cette maxime , jadis pronon- 
cée au milieu d’un peuple libre , par l’aïeul (i) 
maternel d’un de nos rois , 8t qui eft le vœu 
unanime de la nation : 

MALUMUS PERICULOSAM LIBERTA- 
TEM QUAM QU1ETUM SERVITIUM. 


fi) Jean-Charles Opalinski , caftelan de Pofnanie , 
beau frere de Staniflas , roi de Pologne , duc de Lor- 
raine, pere de la feue reine. 
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* 

On achevoit d'imprimer cet écrit, quand 
l’arrêt du confeil, du 3 o&obre, nous eft par- 
venu. La réfolution d'augmenter le confeil du 
roi d’une aftemblée de notables , pour cons- 
tater les formes antiques 8c fuivre rigoureufe- 
ment leur efprit , s’il étoit quelques objets où 
il fallût Suppléer à des détails qu’elles n’expli- 
queroient pas Suffisamment , eft digne de la 
fagefte d’un roi, ami des loix, 8c qui ne veut 
que connoître ce qu’elles prefcrivent, pour s’y 
Soumettre. 

Les faits contenus dans le préambule de 
l’arrêt , font Sujets à la difcuffion , 8c la diver- 
üté des opinions Semble une Suite néce£ 
faire de l’ignorance où la plupart des Fran- 
çois doivent être des formes conftitutives de 
notre antique monarchie. 

Heureux qu’enxette occurrence la contro- 
verse fur les faits ne puiflê nous conduira 
qu’aux mêmes réfultatS ! 11 eft en effet prouvé 
que l’étroite obfervance des formes antiques , 
dont en aucun cas il n’cft permis de s’écarter, 
néceflite un confeil préliminaire pour expli- 
quer ce qu’elles nous offrent d’obfcur , 8C 
Suppléer , en Suivant leur efprit , à quelques 
détails qui nous manquent. 

Certes , la difcuffion des faits eft trop im- 
portante pour être omife. Sans doute le gou-i 
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' vernement a une multitude de moyens pouV 
conftater ceux qu’il expofe , puifque les titres 
* nationaux font confiés au roi. Sans doute aülïï 
que les notables, qui ont à juftifier chacune 
de leurs démarches du fuprême tribunal de la 
nation, demanderont que tous les documents 
qui auront formé leur opinion, foient connus 
du public. En attendant, on efpere prouver, 
avec les feuls fecours que peut fe procurer 
un particulier, & par le témoignage des an- 
-ciens hiftoriens , que la convocation par bail- 
liages 8t fénéchauffees a toujours été re- 
connue pour la feule nationale ôt régulière ; 
& li la perte des verbaux ne permet pas de 
donner des preuves aufll directes que celles 
que l’on peut offrir depuis 1484 , l’on croit 
auffi impoffîblc de prouver que la nation ait 
jamais confenti à ce que l’on abandonnât l’an- 
cien ufage national ; & cependant c’étoit-Ià 
le feul moyen de lui en fubllituer légalement 
un autre. Au contraire, depuis 1484, les ver- 
baux confervés dans la bibliothèque du roi, 
nous prouvent que la nomination des députés 
-aux états généraux s’eft toujours faite dans les 
bailliages & fénéchauffees du royaume , 
excepté en 1561. Ainfi , en réclamant les 
/ormes de 1614, on réclame les formes confi- 
.titutives 8c nationales. Il eft poffible que dans 
la totalité do royaume, il y ait eu des bail- 
liages où le peuple n’ait pas concouru à l’élec- 
,tion des députés. Il faudroit avoir tous les 
moyens du gouvernement, pour prononcer à 
cet égard. Maison peut citer, & on citera 
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un tiers des fénéchauftëes ou bailliages du 
royaume , où le peuple a exercé Tes droits 
dans toute leur plénitude ; & il n’cft pas dou- 
teux que c’eft par un abus épouvantable qu’il 
n’en a pas ufé dans tous. Il elt vrai que depuis 
1614 les fénéchauffées St bailliages Te font 
multipliés ; mais ils avoient auffi été augmen- 
tés depuis 1484 jufqti'en 1576, 8t la lifte de 
ces états généraux nous prouve qu’ils jouirent 
de tous leurs droits fans obftacles. En effet, 
cç qui rend la convocation par bailliages 6c 
fénéchauffëe auffi nationale qu’elle eft utile , 
c’eft précifément parce que les mêmes mo- 
tifs qui obligent à multiplier les tribunaux de 
juftice inférieure, annonçant que les habitants 
d’une ancienne fénéchauffëe font devenus 
trop nombreux , que glu'ïïeqrs communautés, 
qui jadis n’exiftoierit pas dans leur reffort , ont 
pris de la confiftancc , font précifément les 
mêmes qui' néceffitent l'augmentation des 
députés aux états généraux du royaume. Il 
fera facile peut-être de prouver que les nom- 
breux bailliages de la lorraine n’ont pas tous 
le droit d'envoyer dits députés aux états géné- 
raux ; mais l’euflent'ils, il feroit encore aifé 
de les en laiffer jouir, en augmentant le 
nombre des députés des bailliages de l’inté- 
rieur du royaume dont le reffort eft le plus, 
étendu. 

Enfin cette controverfe eft utile , elle eft 
néceflaire , elle eft donc permife. 

La nation en admirant la fagsffe de foi», 
jjeuverain, verra fans aucune crainte les notas 

£-4 
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blés appellés à Ton confell. Pourroit-elle eq 
prendre le moindre ombrage ? Sans aucun 
pouvoir natioaal , ils ne portent au pied du 
trône que le titre de citoyen. Ils lavent tous 
qu’à ce titre ils ne peuvent que réclamer l’exé- 
cution rigoureufe des anciennes loix , le ref- 
pe& pour les formes conftitutives & natio- 
nales, & préfenter à un roi jufte les calamités 
de tout genre qui accableraient la nation , 11 
cette augufte affemblée , qui doit la régéné- 
rer, ne paroiffoit pas à toute? les provinces 
Une aÜëmblée légale , régulière & nationale. 
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N oms des députés de la province 
de Languedoc aux états généraux 
de 1484, de 1576 & 1614. 


Aux états de Tours 1484. 

II n’y avoit alors en Languedoc que le* 
trois anciennes fénéchauffées. 

Députés de la fénéchaujfée de Touloufe. 

Monfeigneur de Lavaur ; meflire Oudet 
Balchier , chevalier ; Oudinet le Mercier. 

Sénéchaujfée de Beaucaire. 

L’évêque de Nîmes j M. de Pojignac 5 
^neflire Guillaume de Cauviflon , chevalier. 

Sénéchaujfée de Carcajfonne. 

L’abbé de St. Froide ; l’évêque de Car- 
caflonne ; meflire Jean de Levis, chevalier 5 
meflire Pierre St. André , chevalier. 


En 1576 aux états de Blois. 

Com té de Touloufe & fénéchaujfée de Touloufe. 

Me. Pierre Dafüs , prévôt de l’églife faint 
Etienne. 

Parifot CornulTon. 

Me. Bernard de Superfcn&is « 5 C Me. 
Çanfon de la Croix, 




Nobleflii; 

Tieu éUty 
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Clergé. 

Nobleffe. 

Tiers. 


Clergé. 
Nobleffe. 
Tiers état. 


Clergé. 
Noblefiè. 
Tiers état. 


Eglife. 

ÎJobleffe. 

Tiers. 


Eglife. 
Kobleflè. 
Tiers état. 
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Sénéchaujfée de Beaucaire. 

** * 1 * 1 • . 

Raimond Cavalczi , évêque de Nîmes. 
Antoine Nicolas , précenteur de 1 eglife 
de Nîmes. 

Le clergé & tiers état ne voulurent pas 
députer, dit dom Vaiflette , liv. xl, 
pag-35*- 

Sénéchaujfée du Puy. 

Antoine de Sennetere. 

M. de Polignac. 

Gui Bourdetj dit Irail, & Gui de Ligues» 

Sénéchaujfée de Carcajfonne. 

Claude Doraifon , évêque de Cadres. 

Le baron de Rouairoux. 

Maître Raimond le Roux ; maître Jeaa 
Gjbron, 

Montpellier. 

Dom Vaiflette nous dit , page 351 , 1. x! % 
que Montpellier ne députa pas $ mais 
fur le verbal imprimé , & fur celui du 
roi, le gouvernement de Montpellier eft- 
nommé comme ayant droit de députer. 

Sénéchaujfée de Lauragais. 

d’évêque de St. Papoul. 

Le Sgr. de Narbonne , baron dç Campadu,. 
Antoine de Lourde. 
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: Députés du Languedoc aux états 
de 1614. 

r \ r t , 

Comté de Touloufe , Cf gouvernement du 
pays de Languedoc. 

Jean , cardinal de Bonzi , évêque de Bé- 
ziers , & Louis de la Valette , archevêque de 
Touloufe. 

Ville Cf féné chauffée de Touloufe Cf Albigeoise 

Jean Berthier, évêque de Rieux , & Al- 
phonfe d’EIbene , évêque d’Albi, E. ; Jean 
de la Valette , fteur de Cornuflon , fénéchal 
de Touloufe , N. ; Jean de Loupes, juge cri- 
minel en ladite fénéchauflee ; Pierre Mar- 
miefle , avocat 8c capitoul de ladite ville ; 
& François de Boriez, aufli avocat & capi- 
toul, T. 

Sénéchauffée de CaTcaffonne. ■ 
Béziers. Chriftofle de l’Eftaing, évêque de 
Carcaffonne , E. ; François de la Jugerie , 
Comte de Rieux, N. ; Philippe le Roux, p'ré- 
fident & juge-mage en ladite fénéchauflee ; 
& David Lefpinafle , premier conful de 
Cadres, T. 

* * ’ I 

Sénéchauffée de Êeaucaire Cf Nîmes . 

• Charles de Rondeau, évêque de Mende,’ 
comte du Gévaudan, & Antoine Deperrault, 
évêque de Léonopoli, coadjuteur de l’évêchc 
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d uzez , E. ; Antoine Hercules de Budos J 
marquis de Portes , 8t René de la Tour dé 
Gouverner, baron de Chambauit, N. j Fran- 
çois de Rochemore , lieutenant général en 
ladite fénéchauflee , U Louis Degondin , 

conful d'Ufez , T. 

\ 

Sénéchaujfée du Puy , Cf bailliage de Velay' 

Gafpard Armand , vicomte de Polignac , 
N. ; Hugues de Fiiere, lieutenant principal en 
ladite fénéchauflee , & Jean Vitalis , premier 
conful , T. 

Ville , gouvernement Cf fénéchauffèe de 
MontpelLiefé 

Pierre de Fenouillet * évêque de Montpel- 
lier , 8c François de Monlore , fieur de Meur- 
es , fénéchal de Montpellier , 8c Jean dé 
Gardie, fieur de St. André, N. ; Daniel de 
Galliere , tréforier général de France à Mont, 
pellier, & premier conful 8c viguier, T. 

Sénéchaujfée de Lauragaif. 

François de Roger, baron de Fairal , le- 
néchal de Lauragais , 8c Marc-Antoine, fieue 
de Saint-Rom me, N. 5 Rémond de Cup , juge, 
mage de Caftelnaudary, T. 

Sénéchaujfée , pays Cf comté de Foix. 

Jofeph des Parbès , évêque de Pamier , 
E. •, Jacques de Lordat , fieur de Caftagnac , 
N. ; Bernard Mer ic, procureur du roi en ladite 
fénéchauflee. 
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